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HISTOIRE 


IMPARTIALE 

D’EUDOXIE FffiDEROWNA, 

PREMIERE F E M M E 

DE PIERRE LE GRANDE 

EMPEREUR DE RUSSIE. . 

'Histoire de Rufiie eft remplie 
d'événements extraordinaires, & il eft 
§”|l «J L - inutile de pénétrer dans les ténebrefl 
de Ton antiquité , pour y trouver cet 
horrible merveilleux , qui frappe 
d’étonnement , l’efprit même le plus crédule. De 
nos jours n’y a t- on pas vu de ces faits finguliers, 
dont la poftérité , aura peine à fe perfuader la 
vraifemblance , quelque vrais qu’ils foient ea 
eux - mêméfc. Les élévations les plus fubites & les 
chûtes les plus rapides femblent fe fuctfeder dans 
cet empire , comme fi la providence I’avoit choifî 
pour faire connoitie plus fenfiblement qu’ailleursi 
Tome VI. A 
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l’inftabifité des grandeurs humaines , dont elle 
difpofe à fon gré. 

Nul exemple plus frappant de cette védté que 
l’hiftoire d'Eudoxie Fcederowna , première époüfe 
de Pierre le Grand. La réputation immortelle du 
reftaurateur de la Ruflîe n’autoit pas dû empê- 
cher les écrivains de nous donner la vie de celle 
qu’il affocih d’abord à fon empire. On ne peut , 
j’en conviens , la lire fans verfer des larmes fur 
les fautes que fon époux , d’ailleurs illuftre , com- 
mit à fon égard ; mais quel eft celui de fes 
fujets ; même le plus jaloux de fa gloire , qui ne 
convienne qu’il l’a fouvent ternie par des excès , 
qui humilioient l’homme , fans toucher au héros ? 

Si quelqu’un jufques ici a prétendu inftruire 
£ur le fort d’une infortunée , que tous les hifto- 
riens de Pierre 1 . ont affe&é d’ignorer , aucun 
ne l’a fait avec cette candeur & cette impartialité 
que mérit oient fes malheurs ; avec cette compaflion 
due à fes imprudences ; ni avec cette équité qui 
ne craint point -de nuire à la majefté du trône, 
en èxpofant les erreurs de ceux qui y font ou 
qui y ont été afiis. C’eft pourtant cette union de 
qualités dans un lïiflorien qui feule eft capable 
de faire parvenir une leçon utile jufques à ceux 
qui portent le fceptre & la couronne. S’il en eft 
qui , aveuglés par leur puiffance , bravent l’opi- 
nion de leur temps , tous redoutent Je jugement 
de la poftérité. 

On lait que Pierre I. ne monta fur le trône 
que par une fuite de cataftrophes , dont les 
annales de fes prédéceffeurs n’avoient gueres 
ceffé de donner des exemples. Fils de la fécondé 
femme de Michel Alexioiriti , tout accès à la 
puiffance fouveraine fembloit lui être fermé , 
tant par la haine naturelle que la nation a toujours 
eue pour les enfants nés d’un fécond mariage , 
que parce que l’exiftence de deux princes iin** 
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du premier lit devoit lui ôter toute efpérance ; 
& parce qu 'enfin Alexis un an avant fa mort , 
avoit fait reconnoître Fœdor fon fils aîné pour 
fon fucceflcur. Cette difpofitiou eut fou effet : 
mais ce prince, après un régné de fept ans . fe 
voyant prêt à mourir , fans laifler aucun rejeton 
des deux mariages qu’il avoit contractés , Sc 
regardant Iwan comme incapable de gouverner 
fes fujets , défigna pour fon fuccefleur Pierre , qui 
n’étoit alors âgé que de dix ans. 

La prince lie Sophie trôilieme fœur d’Iwan , 
crut la circonftance favorable pour le fouftraire 
à l’ufage , qui condamne les biles du Czar à fe 
retirer dans un couvent ; & par le fecours de* 
Stiélitz , milice audacieufe qui , jufqueslà , avoit 
fouvenc difpofé de la couronne , elle parvint , 
par un nombre de proferiptions & de meurtres , 
à rendre inutile la difpofition que Fœdor avoit 
faite en faveur de Pierre , dont elle fouhaitoit 
d’autant moins l’élévation , que ce jeune prince 
donnoit de plus grandes efpérances. 

Elle parvint enfin à faire décider qu’Iwan 8c 
Pierre régneroient conjointement , mais que, vu 
la foibleffe dèfprit de l'un & la grande jeunefle 
de l’autre , elle feroit comme l’ame du gouverne- 
ment , fous le titre de corégente. 

C’étoit ainfi qua Sophie , qui n’épargnoit rien 
pour affouvir fon ambition fans bornes , comp- 
toit fe frayer une route au trône , & il ne tint 
pas à elle que , pour s’alîurer un empire indivis , 
une nouvelle révolution des Strélitz ne terminât 
les jours de Pierre, qui ne dut fa confervation 
qu’à l’art qu’il eut de péuétrer les defîeins de fa 
fœur , & à la prudence avec laquelle il les pré- 
vint en fe retirant au monaftere de la Trinité , 
maifon religieufe & forterefle confiderable H 
mit au jour fes juftes appréhenfions : tous le* 
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cœurs le plaignirent , & tous les yeux fe tourné 

rent vers lui. 

Il commença dès-lors à régner & effraya par 
les plus horribles fupplices ceux qui pouvoieut 
avoir quelque penchant à favorifer les deffeins de 
£à fœur , qu’en 1689 il relégua dans un monaftere 
de Mofcou. < 

Iwan ceffa d’être monarque & ne conferva plus 
que l’extérieur de la fouveraineté , dont Pierre 
faifoit toutes les fondions. 

• Peu de temps avant que ce prince fe vît réelle- 
ment en poffeffion du trône , il s’étoit marié fui- 
vant l’ufage de Tes pjédéceffeurs. La corégente 
elle même , connoiffant toutes les foibleffes de 
fon ‘corps , fans prévoir où pourroit le porter 
fon génie naiffant , avoit été la première à lui 
faire contraâer cette alliance. 

On fit donc annoncer par toute la Ruflîe que 
le Ciar Pierre avoit pris la réfolution de partager 
fon cœur & fon trône avec ce qui fe trouveroit 
de plus parfait dans la vafte étendue de fes états. 
Quelques centaines de filles , qui uniffoient la 
nobleife de la naiffance aux charmes de la jeu- 
neffe & de la beauté, fe rendirent le 19 Juin 
1689 dans la grande falle de Mofcou , & à l’envi 
elles y étalerent aux yeux du jeune monarque ce 
que l’amour offre de plus féduifant pour captiver 
un cœur , qui préfentoit une couronne pour prix 
du triomphe. 

Eudoxie FœderoWna , fille de Fœdor Abra- 
hâftWitz Lapuchin , gentilhomme du grand du- 
ché de Novogorod , parut moins empreflée que 
les autres & fixa les vœux incertains de l’em- 
pereur. 

Née à Mofcou le 8 Juin 1670 d’un mariage 
formé par la tendreffe, elle réuniffoit les hom- 
mages de tous ceux qui la voyoient , & qui dou- 
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toient fi l’éclat de Tes traits l’emportoit fur les 
talents de fou efprit. iant de perfeâions n’échap- 
perent point à Pierre , qui paroiffoit dès lors 
avoir un ta£t afluré pour diftinguer ceux en qui 
il devoit mettre fa confiance. Inftruite de fon bon- 
heur , Eudoxie en reçut la nouvelle avec cette 
joie modefte , que reffentent les âmes bien nées , 
qui fe partagent entre le plaifir que donne la 
préférence , & la gratitude qu’elles doivent à 
celui qui les éleve tout- à coup à un degré de 
grandeur , où elles n’auroient jamais ofé pré- 
tendre. 

Son mariage fut célébré avec pompe & magni- 
ficence , & elle eut en moins de deux ans le 
bonheur de donner deux héritiers à la couronne. 
La mort prématurée d’Alexandre , qui étoit 
l’ainé , le déroba aux malheurs , que lui auroit 
peut être préparé la difgrace de fa mere , du 
moins fi l’on en juge par le fort fatal de fon fé- 
cond fils Alexis , né le i Mars 1O90 & qui ne pa- 
rut furvivre , que pour tomber viétime de l’ambi- 
tion & de la jaloufie. 

Ce furent les deux uniques fruits d’un amour 
dont la Hamme s’éteignit infenfiblement dans le 
cœur du jeune Czar qui , ayant quelques années 
de moins que fon époufe , commença bientôt à 
s’en Ialfer. Il eft affez ordinaire de regarder l’at- 
tachement dû à une femme comme un devoir qui 
dès lors eft toujours gênant ; de quel œil peuvent 
donc l’envifager les louverains , eux qui ne con- 
noilïent de devoirs que le droit d’en exiger ? D’ail- 
leurs quelle force la contrainte pouvoit - elle 
avoir fur Pierre , pour le faire réfifter aux mou- 
vements d’une palTion d’autant plus violente , 
qu’elle lui étoit plus nouvelle ? Je ne prétends pas 
que le leéfeur foit furpris de voir ce prince céder 
à celle que venoit de lui infpirer la beauté par- 
faite d'Aimé Moènfen , fille d’un bourgeois d’ua 
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6 Histoire d’Eudoxie 
fâuxbourg de Mofcou , connu fous le nom de 
Stabode , Allemande. 

Les grands princes font trop obfervés , pour 
que leurs amours puiflfent fe dérober aux yeux 
d’un public , qui croit fe dédommager de fa foi- 
blefTe en portant fa critique fur la conduite de 
fon fouverain. La paflîon de Pierre , peu fait à fe 
modérer , devint bientôt trop vive & trop em- 
porté pour ne pas fe trahir. Son époufe , qui 
étoit la plus intérefiee à ce changement , ne fut 
pas la derniere à l’apprendre. La jaloufie qu’elle 
en conçut , fut fi violente , qu elle en perdit de 
vue toutes les réglés qu’auroit dû lui prefcrire la 
prudence. Au lieu de diflimuler fon reîfentiment, 
& de travailler à ramener le cœur de fon époux 
& de fon fouverain par la douceur fcc la patien- 
ce , elle employa les reproches , les emporte- 
ments , & les marques rebutantes du défefpoir, 
qui ne firent , félon la pratique , que l’irriter 
davantage. 

La mere du Czar , dont l’hiftoire ne fauroit 
faire aflez d’éloges , iflue de la famille des Na- 
xeskin une des plus illuftres de la Ruflie , ne fut 
pas inilruite des dilTenfions qui régnoient entre 
les deux jeunes époux , qu’elle employa tout fon 
crédit pour les réconcilier. Elle repréfenta à fa 
belle-fille que le Czar étoit plus entraîné à IV 
mour par tempérament que par délicateffe , qu’il 
fe guériroit bientôt d’une paflîon que la fougue 
de la jeunefle avoit feule excitée , & qu il ne 
pourroit manquer de revenir à la vertu , dès 
qu’il en connoitroit le prix ; qu’ainfi en déguifant 
fon reflfentiment , & faifant voir au Czar qu’elle 
n’entendoit le retenir auprès d'elle que par des 
attraits plus doux que ceux qu’il pourfuivoit , 
elle parviendroit tôt ou tard à le ramener à fon 
devoir. 

Eudoxie ne put goûter la fagefle de ce raifon- 
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•ement ; elle croyoit fans doute que Pierre , dont 
la puiflance paroiffoit encore partagée , n’ofe- 
roit faire éclater un projet auffi dangereux que le 
divorce. Quels que fuffent fes motifs , elle ferma 
l’oreille à ces confeils , regardant même la mo- 
dération qui les diéloit comme l’effet d’une ani- 
mofité perfonnelle , & lâchant tout-à-fait la bride 
à fa jaloufe fureur , dans un entretien particulier 
qu elle eut avec fon augufte époux , elje lui re- 
procha fon infidélité dans les termes les plus 
durs , & finit en lui déclarant qu’elle n’entendoit 
plus partager fon lit. 

Si moins féduite par la douceur des moments 
qu’elle avoit partes avec Pierre , depuis fon ma- 
riage , elle eût employé ce temps à étudier fon 
caraétere , elle eût agi avec plus de difcrétion , 
ou du moins n’auroit-elie pas perfifté dans fa der- 
nière réfolution , qui feule devoit lui ôter toute 
reffource dans le cœur d’un prince naturellement 
aurtî dur qu'impétueux. Cette idée naît de la cer- 
titude où l’on eft que le Czar , en fortant de cet 
entretien , fut le premier à excufer , & même à 
refpefter en quelque façon des emportements , 
qu’il n’attribuoit qu’à l’excès d’un amour tendre 
que les loix facrées du mariage autorifoient dans 
fon époufe. On ofe même dire que , quelle que fût 
fa haine pour toute gene , il en feroit difficile- 
ment venu aux extrémités , fi Eudoxie mal con- 
feillée n’eût elle même mis les favoris du Czar 
dans le cas de travailler à fa ruine pour éviter fa 
vengeance. 

Inftruite en effet que Ltfort fomentoit le dé- 
rangement de fon mari , en fourniflant des objets 
à fes plaîfirs , au lieu de diffimuler , elle crut 
devoir lui en faire des reproches auxquels il fit 
femblant de ne rien comprendre. Indignée de 
cette feinte , qui paroiffoit lui interdire tout ef- 
poir de changement , elle crut mieux réuffir en 

O i? 
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5 Histoire d’Eudoxie 
humiliant ce favori , elle lui fit voir tout ce qu’il 
avoit à redouier de fa coîere , ce qui l’intimida 
à un tel point qc'il ne la quitta qu’avec la ferme 
réfoluticn de profiler de la première occafion 
favorable , pour a.hever de la perdre auprès 
du Czar. 

Pour faire réufiir ce projet dangereux , ce fa- 
meux Genevois qui , en infptrant à fon maître 
du goût pour ce que les pays policés ont de bon 

6 d’utile , ne ptit jamais foin de préferver fon 
cœur contre le poifon de l'amour, s’attacha alors 
avec plus de foin à favorifer fou infidélité. Pierre 
l’aimoit d’autant plus , qu’il trouvoit en lui un 
apologifte de fes déréglements , & qu’il y vit 
bientôt le défe^feur des moyens violents auxquels 
il pouvoit recourir pour fe débarraffer des impor- 
tunités d’une femme incommode 

On confulta en vain les eccléfiaftiques , en vain 
eurent-ils ordre de trouver des nullités dans ce 
mariage; inébranlables dans leur devoir , ils dé- 
clarèrent au favori qu’il n’y avoit qu’un aôe 
d’autorité qui pût arracher le Czar au joug dont 
il gémilfoit : mais qu’il n’ofoit encore fecouer , 
fans fe fonder fur une légalité du moins ap- 
parente. 

Eudoxie voyoit l’orage s’élever de tous côtés & 
prêt à fondre fur fa tête ; elle fe croyoit perdue 
fans reffource , lorfque le départ du Czar, pour 
aller mettre le fiege devant Afoph , parut lui 
accorder un délais toujours avantageux dans ces 
fortes de méfinteJiigences : mais hélas ! c’étoit le 
moment que fon ennemi attendoit. il ne doutoit 
point qu’il ne perdît facilement une femme dont 
l’alliance paroiffoit un fardeau à fon mari , dès 
que celui-ci ne puiferoit plus dans les yeux de 
l’autre , les rations de ne pas augmenter fes 
çhagrins. 

11 profita en effet avec tant d’adrefle dç l’éloi* 
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gnement de la Czarine , qu’il arracha du prince 
l’ordre pour un coup d’éclat , qui dans ces temps 
pouvoit avoir de fâcheufes conféquences. Libre 
donc par la mort de Ton frere , Pierre dépêcha un 
courier à Léon Nare>kin fon oncle . avec injonc- 
tion de faire enfermer la princeflê Eudoxie dans 
un couvent , 8c de ne mettre aucun délai à rem- 
plir fa volonté , puifqu’il étoit réfolu de ne point 
quitter le camp pour rentrer dans fes états que 
fon ordre n’eût été exécuté. 

On la fit donc defeendre du trône ,8c fans aucun 
murmure fur un procédé fi nouveau , elle fut 
conduite au monaftere de Satulski à trente milles 
de Mofcou , dans lequel , après avoir changé le 
diadème contre un voile de religieufe , elle fe 
vit obligée d’embraffer par vœux la réglé de faint 
Fable , 8c fut abandonnée à fes réflexions fur 
l’inconftance de la fortune , qui s’étant fervi de 
fes charmes pour l’élever fur le trône , avoit em- 
ployé fa propre jaloufie pour la précipiter dans 
les horreurs d’un cloître. 

Pierre ne fe vit pas plutôt délivré du fardeau 
pefant d’une femme qui le gênoit , qu’il fe livra 
tout entier aux plaifirs que lui offiroit la jouillance 
paifible de fa belle Stabodienne. L’amour, ce 
tyran impérieux qui foumet également à fes capri- 
ces le feeptre 8c la houlette , prit tant d’afeeu- 
dant fur le cœur du jeune Czar , qu’infaillible- 
ment il auroit donné à fa maîtrefle le nom d’é- 
poufe légitime , fi elle avoit voulu profiter de fes 
avantages 8c faifir l’occafion favorable qu’il lui 
offroit à chaque moment. Mais on ne fait à quoi 
attribuer l’éloignement que cette femme eut tou- 
jours pour un diadème , dont l'éclat paroît fait 
pour éblouir tous les efprits. Anne Mcënfen ré- 
pondoit avec fi peu d’ardeur aux empreffements 
de l’époufer que témoignoit le monarque , qu’elle 
alarma fes foupçons. 11 crut s’appercevoir que la 
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complaifance qu’elle avoit pour lui étoit plu* ac- 
cordée au fouverain qu’à l’amant , & qu’elle ché- 
riflbit fes bienfaits fans aimer fa perfonne. 

Qui connoît le cœur humain fait qu’une ten- 
dreffe , qui n’eft payée d’aucun retour , fe fou- 
tient rarement: auffl Pierre ne fut- il pas perfuadé 
des fentiments de fa maîtreffe , que la violence 
de fes feux s’amortit fenfiblement , & il en vint 
bientôt à la traiter avec indifférence. Les vifites 
qu’il lui rendoit devinrent d’abord moins fréquen- 
tes , jufqu’à ce qu’enfin il l’abandonna entière- 
ment. Cette fille n’en parut nullement affligée : 
elle avoit amaffé afTez de biens , pour faire la 
fortune de M. Kayferlingen qui , quoiqu’envoyé 
de Pruffe auprès du Czar , ne crut pas blefl’er 
l’honneur de fon cara&ere , en époufant la maî- 
treffe du puiffant monarque auprès duquel il étoit 
accrédité. On me permettra de remarquer en 
pafTant que le frere de cette dame de Kayferlin- 
gen eut la tête tranchée , peu de temps avant la 
mort du Czar Pierre , fur le foupçon de fami ia- 
rités criminelles entre lui & l’impératrice Ca- 
therine. 

Ce prince né avec un de ces génies tranfcen- 
dants que tout embrafTe & rien n'étonne , ayant 
conçu le vafte deffein de refondre fes états & de 
fe créer un peuple nouveau , partit pour les pays 
étrangers , afin d’y trouver des modèles en tout 
genre , qui le guidaient dans la réformation qu’il 
projetoit. il laiffa la régence de fes états à Léon 
Nareskin , au prince Boris Gallicz n & au boyar 
Procarofoki ; & rempli de fon projet étonnant , 
Pierre ne fentit plus d’autres pafflons que celle 
de la gloire. L’amour difparut , & fi quelquefois 
la débauche prenoit quelqu’empire fur fes fens , 
l’habitude occafionnoit fes foibleffes , & il ne 
fongeoit aux plaifirs que dans le moment où il 
s’y livroit ; il en jouiffoit , il efi vrai , mais fans 
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qu’ils parvinlTent à maîtrifer fa raifon De pareils 
fentiments faifoient naître de l’efpoir dans le cœur 
d’Eudox’e , ou du moins lui promettoient quelle 
ne verroit point troubler fa retraite. 

Le Czar étant à Vienne apprend qu’il s’eÆ 
formé à Mofcou une nouvelle confoiration qui 
tendoit à faire couronner la princelfe Sophie ; à 
l’inllant il renonce au projet de voir l’Italie , re- 
voie dans fa capitale & fait périr par les plus 
affreux fupplices les chefs & leurs complices , 
fans qu’aucun d’eux accufent fa fœur Si cepen- 
dant on en croit les meilleurs mémoires du 
temps , le deiléin que le peuple avoit formé de 
couronner cette princeffe lui auroit coûté la vie , 
fi Lefort ne s’y fût oppofé. Ce qu’il y a de cer- 
tain , c’eft qu 'après avoir détruit le corps des 
Strélitz , & avoir laifïe pen tant quelques jours 
les cadavres des fupplicies autoi r du couvent qui 
la renfermoit , il confentit à la voir ; & attendri 
par fes larmes , il fe perfuada de fon inno- 
cence. 

M. lefort mourut peu de temps après, êc 
Pierre fentit toute la perte qu’il fatfoit. Il verfa 
despleurs furlacendre de cet homme, qui comme 
lui , devoit tout à fon travail & rien à l’inftruc- 
tion , & qui néanmoins lui paroiffoit encore né- 
celfaire. La pompe avec laquelle il fit célébrer 
fes obfcques marqua , aux yeux du public étonné, 
le cas qu’il avoit fait de cet étranger. 

Alexandre Menziko'f qui , de garçon pâtirtîer 
s’eft vu élevé au faite des honneurs , prit dans la 
faveur & la confiance du Czar la place qu’y avoit 
occupé Lefort. 11 ne vit pas ce nouveau bonheur 
que, pour affermir inébranlablement fon crédit , 
il réfolut de mettre auprès de fon maître une 
perfonne qui pût lui être attachée par recon- 
noiffance , & qui eût affez d’adrelTe pour fixer le 
cœur du monarque. 11 jeta les yeux fur une pri- 
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fonniere Livonienne , qu’il avoit en fa poflefTïon, 
dont la grande réputation mérite que l’on dife ce 
qu'il y a de plus certain fur fon origine. 

M. de Voltaire la fait fœur d’un Oh. Scavronsky 
gentilhomme Lithuanien , que le Czar dut re- 
connoître pour fon beau-frere, grâces à la décou- 
verte qu’en fit dans un cabaret un envoyé de Po- 
logne. C’eft un ufage que toutes les favorites 
aient une généalogie qui leur donne des ancêtres 
diftingués ; on en cherche peu la preuve & l’on en 
croit les allégués : mais M. de Voltaire cite pour 
garant de ce qu’il avance , un manufcrit dont il 
eft feul dépofitaire ; nul moyen plus propie , 
je l’avoue , pour accréditer la Hatterie , mais qui 
ne peut féduire un hiftorieu que guide la feule 
vérité. 

Catherine Alexiewna naquit à Rughen , ville 
d’Efclavoaie près du lac Worftheri. Elle étoit fille 
d’un payfan , vaflal du colonel Rofen. A l’âge de 
cinq ans privée de pere & de mere , elle fut prife 
par le clerc de la paroilfe qui fe chargea de fon 
éducation : mais comme fes revenus ne lui per- 
inettoient pas de la garder long temps, M.Llack 
doyen des pafteurs de Marienbourgla prit chez lui 
& en eut foin : il fe difpofoit même à l’époufer , 
lorfqu’il la céda aux inftances dun fergent de la 
gan»ifon, avec lequel elle fut mariée, dans le 
mène jour où le général Bauer prit la ville d’affaut. 
Comme fon nouveau mari avoit été tué dans les 
attaques , elle fe trouva dans le même jour 
femme , veuve & prifonnierc. Bauer la prit à 
fon fervice , mais Menzikoff l’ayant vue & aimée , 
l’obtint. Ce fut chez ce dernier que le Czar la con- 
nut & qu’ayant été charmé de fon efprit plus encore 
que de fes traits , il la recommanda à fon favori , 
qui , jugeant l’utilité dont pourroit lui être la 
paffion nailfante de fon maître , ne ceffa de l’y 
entretenir , jufqu’à ce qu’enfin Pierre la tira de 
cette maifon, pour eu faire famaitrelfe. 
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C’étoit une de ces phyfionomies heureufes 8c 
fpirituelles , qui frappent & qui plaifent. Ses ma- 
niérés éroient Amples & infamantes , fon efprit 
vif 8t pénétrant ; elle avoit en un mot tout ce 
qu’il fallait pour fe rendre maîtrefie d’un cœur 
auffi élevé que celui de Pierre , qui lui relia 
toute fa vie inviolablement attaché. 

Telle étoit Catherine qui , fans avoir jamais fu 
ni lire ni écrire , s’ell vue , non- feulement l’époufe 
du plus grand monarque qu’ait eu la Ruflie , mais 
même après la mort de fon mari , fouveraiue ab- 
falue du plus vafte empire de l’Europe , pendant 
qu’Eudoxie que fes talents & fa nailTance appro- 
choieut du trône, privée du droit qu’elle y avoit, 
& dégradée fans aucune forme de juflice , gémif- 
fait fous l’humiliation d’un voile & dans les vils 
exercices d’un monaflere. Hcureufe encore ! fi ces 
excès eufiënt dû être le terme de fes malheurs : 
mais l’afcendant que Catherine prenoit chaque 
jour fur le Czar , lui en ouvrit une fource qui 
paroilfoit ne devoir tarir qu’avec fa vie. 

La favorite en effet , voulant fe frayer un che- 
min au trône , abjura la religion luthérienne , 
embralfa le rit grec , & par - là leva l’unique 
obllacle , qui pouvoit raifonnablement s’oppofer 
à fon mariage avec le Czar. Ce prince auffi ne 
fe vit pas par cette cérémonie , en état de con- 
tenter publiquement fes defirs,quc , quoiqu’il l’eût 
déjà époufée en fecret dès .707., il fit célébrer 
fan mariage en 1-715, avec toutes les formalités 
requifes , 8c répara par cet aéle folemnel le 
défaut qui fe trouvoit dans la n alliance des deux 
filles qu’il avoit déjà eues de Catherine , & dont 
l’ainée a été mariée au duc de HolftHn , & la 
faconde a été la feue impératrice Elifabcth de 
glorieufe mémoite. 

L’ambition de Calherine s’accrut avec fon 
aouveau rang , & voyant quelle régnoit fur 
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le cœur de Pierre avec auiant de derpotifme 
qu’il en mettoit lui - même dans le gouvernement 
de fes états , elle fentit qu’elle pouvoit ne plu» 
mettre de bornes à Tes defirs. Elle conçut dès- 
lors le deffein d’exclure de la fucceflîon au trône, 
Alexis Petrowitz fils de l’infortunée Eudoxie, 
auquel fon pere avoit fait époufer l’année pré- 
cédente Charlotte Chriftine Sophie de Wolfem- 
buttel , belle - fœur de Charles V l empereur 
d’Ailemagne , quoique ce mariage parût contraire 
aux loix conftamment fuivies par fes prédécelfeur» 
& par lui- même. Le deffein étoit de faire tomber 
la couronne fur la tête des enfants que le Czar 
avoit eus d’elle. 

Réfoiue de perdre ce prince dans l’efprit de 
fon pere , elle mit , de concert avec fon favori 
MenzikofF, tout en ufage pour le lui rendre 
odieux. On infinua à Pierre que les mœurs & 
, les iu.'linai ions du Czarœwitz n’étoient nullement 
propresà foutenir la gloire naiffante de fonrégne: 
qu’il blâmoit en fecret les grandes aâions qui le 
faifoient admirer de l’univers : qu’il favorifoit les 
anciennes coutumes barbares , dont l’abolition 
avoit fixé l’heureufe époque de la renommée dont 
il jouilfoit , & on lui perfuada que , lï fon fils 
montoit jamais fur le trône , il rendroit à la 
Suede toutes les conquêtes que les armes de fon 
pere avoit faites fur elle ; qu’il rétabliroit le 
patriarchat , remettroit le clergé dans fes anciens 
droits abufifs , rendroit aux monafteres leurs 
revenus , rappelleroit l’ufage des habits longs , & 
enfin qu’il feroit revivre toutes les anciennes cou- 
tumes Ruffes que fon pere avoit eu tant de peines 
à détruire. 

De pareilles repréfentatinns touchoient le Czar 
bien fenfiblement. Son ambition étoit trop flattée 
d’avoir réufîi dans les changements étonnants 
& avantageux qu’il avoit entrepris , pour ne pas 
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fe révolter aux (impies apparences d’une révolu- 
tion qui deviendroit (i préjudiciable à l’immorta- 
lité qu’il comptoit s’être allurée. 

il n’en fallut pas davantage pour aigrir lef- 
prit de ce prince contre fon fils , dont l’indolence, 
la bigoterie & un certain air farouche lui avoient 
toujours déplu , de façon que , dans le temps où 
l’on faifoit agir ces refforts , il ne fe fentoit déjà 
plus pour lui cette tendreffe que la nature infpire 
aux peres pour leurs enfants , parce qu’ils croient 
découvrir en eux des objets dans lelquels ils ont 
la douce efpérance de furvivre. 

On ne peut difconvenir qu’Alexis n’eût pîufieur* 
défauts qui prétoient des armes à fes ennemis : 
& il avoir aliéné bien des efprits , tant par la mort 
de fon époufe , qu’on attribuoit au chagrin que lui 
avoit caufé les débauches de fon mari , que par 
la conduite qu’il menoit depuis , en fe livrant fans 
réferve à la paflîon qu’il avoit conçue pour la 
Finlandoife Euphrofine. 

Tant de circonftances unies qui fembloient con- 
firmer les rapports dont on ne ceffoit d’aflieger ce 
monarque , firent enfin conclure à ce pere jaloux 
de la confervation de fes ouvrages , qu’à fa mort 
tout le fruit de fes travaux feroit perdu , fi fon 
fils lui fuccédoit. Il fe crut dès-lors perfonnelle- 
ment intéreffé à prévenir un coup fi fatal , & 
s’imagina ne pouvoir trop faire pour empêcher 
que les fujets ne retombafTent dans l’obfcure 
groffiéreté , 'dont il les avoit tirés avec tant de 
peine , pour les rendre refpeftables aux autres 
nations policées de l’Europe. 

Il prit en conféquence la réfolution d’enfermer 
fon fils dans un monaftere , & de le forcer à s’y 
engager par des vœux folemnels , de le priver 
de fon droit de fucceffion au trône , & d’y appel- 
ler les enfants nés de fon fécond mariage. Il s’en 
•uvrit aux plus affidés du confeil , du clergé 8c 
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du fénat ; & comme ce monarque étoit craint ,.pep 
fonne n’ofa le contredire. Les gens fenfés reconnu- 
rent dans cette démarche l’afcendant de l’époufe 8 C 
du favori , & cela ne fit que rendre les opinions 
plus favorables par la terreur qu’infpiroit leur 
crédit. D’ail ; eurs on connoiflbit Pierre , & Ton 
favoit que la moindre oppofition auroit mis en 
péril la vie de celui qui auroit été alTez hardi pour 
le contredire , fa volonté devoit ê're une loi » 
aufli quelque répugnance que la plupart pulfent 
avoir en trempant dans cette injuftice , chacun 
écouta fon maître & applaudit au fentiment qu’il 
vouloit bien communiquer. 

Cette apparence de formalité oblêrvée, le Czar 
ne fe donna que le temps néceffaire pour difpofer 
les efprits avant que d’aller lui- même déclarer à 
fon fils le fort qui lui étoit deftiné. A cette nou- 
velle, le jeune prince témoigna moins de furprife 
que de douleur, & ne répondit que par cet air 
troublé & interdit que donnent en pareille occafion 
la crainte & ledéfefpoir. On lui accorda fis mois, 
pour choifir le monalfere dans lequel il voudroit 
pafTer le rcfte de fes jours : trille grâce pour un 
condamné ! que de n’avoir à fa difpofition que 
le lieu du fuppticc. 

Tel étoit l’état déplorable du fils d’Eudoxie , 
& elle n’a voit que fes larmes dans fon accable- 
ment , lorfqu’elle reçut quelque foulagement , 
en apprenant que le Czar fe préparoit à palfer en 
Danemarck. Il s’y rendit en effet pour y concerter 
• la defcente en Scanie dont les deux couronnes 
étoient convenues : mais ne pouvant finir, cette 
imposante affaire par lui même en déclarant 
Menzikoff régent pendant fon abfence , il lui 
donna ordre de prelfer le Czarœwitz , & que 
dary le cas où il fe conformeroit à fes defirs , «1 
prît bien garde à ce que le choix du prince tom- 
bât fur un monaftere , dont le fupérieur fût 

un 
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ton homme en qui l’on put mettre toute fa cou- 
aance. 

Quelle que fût la trifteffe daas laquelle devoit 
être plongée Eudoxie , & quelque part qu’elle 
dût naturellement prendre à tant d’événement* 
qui du moins intéreifoient fatendreffe maternelle, 
jufques à cette époque elle avoit paru oubliée à 
la cour. Enfermée dans fa cellule , occupée à 
prier ou à pleurer fes malheurs , elle fembloit 
avoir perdu toute idée des liens qui l’attachoient 
au monde. Mais foit que la (ituation de fon fils 
l’eût enfin réveillée de ‘on affoupiffement , ou 

S ue ce fût une adreffe de celle qui tenoit fon rang 
t de fon favori , pour mieux affurer la réuffite 
de leurs pro^ts , le Czar étoit à peine arrivé à 
Coppenhague , qu’il reçut avis , que du fond 
de fon cloître , cette infortunée princelfe entre- 
tenoit une correfpondance avec le Czarœwitz , 
fon frere Abraham Lapuchin , & même avec la 
princelfe Marie fœur de ce fouverain. On lui ajou- 
tait que cette derniere avoit même fait tenir à 
Eudoxie un habit fé:ulier , pour qu’elle put s’en 
revêtir en quittant le voile ; que 1 archevêque de 
Roftoff permettait déji que dans Ion dioccfe , 
On fît des prières publiques pour elle , comme lî 
elle étoit encore époufe reconnue du Czar : & 
enfin on lui alfuroit qu’Eudoxie avoi' formé & en- 
tretenoit une intrigue d’amour avec un nommé 
Gtebbow , officier oui demeuroit fur fes terres 
aux environs de Roftoff , & l’on en concluoit 
que , fi fa majefté n’apportoit un prompt remede 
à ce mal naiffant , les fuites en feroient aulîî 
funeftes qu’inévitables. 

Pierre , qui étoit d’un caraâere défiant & 
foupçonneux , fe trouva fortement agité en li- 
fant ces nouvelles furprenantes : mais ne voulant 
pas fe défifter de l’entreprife qui l’avoit fait paf- 
fer dans une cour étrangère , & craignant que 
Tome VI. B 
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fon fils & Tes adhérents ne profitaient de fam 
abfence pour rifquer un coup que le défefpoir 
animoit , prit le parti de diflimuler ; ne doutant 
pas qu’il ne gagnât Alexis s il faifoit fuccéder la 
confiance aux menaces. Il *ui écrivit une lettre 
remplie de témoignages de tendreffe , & l’invi- 
toit à fe rendre en toute diligence à Coppenha- 
gue , afin de partager la gloire de l’expédition à 
laquelle il 4e préparoit & les lauriers qu’il fe pro- 
mettoit d’y cueillir. 

Le CzarœwMz ne fe laiffa point furprendre par 
ces marques apparentes de bonté , & fans doute 
ceux qui étoicnt le plus dans fa confidence lui 
firent appercevoir le piege que lui tendoit le 
courroux toujours redoutable d’un pere irrité , & 
après divers confeils fecrets , il prit le parti d’op- 
pofer la rufe à la rufe. 11 répondit en termes fort 
fournis & fort refpe&ueux à la lettre qu’il avoit 
reçue , & promit d’obéir fans délais aux ordres 
qu’elle conte n oit. il partit en effet : mais à peine 
le vit il fur les terres de Courlande , qu'il tourna 
fur la gauche & fe rendit à Vienne , contre le 
confeil de Ces amis qui n’avoient rien épargné 
pour lui perfuader de fe réfugier en France , 
l’afyle ordinaire des princes malheureux. 

il eft certain que , dès que le bruit de cette 
fuite fut parvenu k Mofcou , la famille d Eu- 
doxie & celle même du Czar jeterent le plan 
d’une confpiration , mais fous la condition de 
n’éelarer qu’au tant qu’il fe pré fente roit quelque 
occafion favorable de le faire. Cette retenue des 
conjurés prouve jufques à quel point le Czar 
même abfent , intimidoit les mécontents. 

Nous n’entrerons point ici dans le détail de tous 
les moyens que Pierre employa pour faire revenir 
fon fils , ni des artifices que Tolftoy confeiller 
privé, ScRomanzow capitaine des gardes mirenten 
ifage , pour engager cet héritier naturel du trône 
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tîe toutes les Ruflîes , à fefier à leur parole & à 
quitter le ch tcau S. Elme à Naples, que Tempe-» 
reur lui avoit donné pour afyle :mais où véritable- 
ment il étoit traité comme prifonnier d’état. 

1! fuffîra de fa voir que ce fut feulement après 
que le Czar eut achevé fes nouveaux voyages 
d’Allemagne , de Hollande & de France , que 
ces deux émiflaires parvinrent à lui ramener le 
prince , qui ne s’éioit déterminé à les fuivre que 
fur la promelfe d'un pardon abfolu , contenue 
dans la lettre qu’ils luiavoient prefentée de la part 
de fou pere. 

i.a réponfe dont ce -fils crédule fit précéder fon 
retour tou. ha le Czar, & l’auroit fait changer de 
deffein , fi Menzikoff attentif à fes mouvements,, 
n’en avoit fur le champ altéré les difpofitions. 
Ce fut alors que commença ce fameux procès 
criminel , qui finit par la mort tragique d’un 
nombre infini de perfonnes ,' qu’on crut pouvoir 
ou devoir y impliquer; fans que jufques à ce jour 
il foit bien pofftble de décider , quelle étoit la 
nature des crimes qui en ont fait le fondement. 
Audi nous contentons - nous de réciter les faits 
en laiffant aux îefteurs à décider de* motifs. 

Le jour que le prince Alexis arriva à Mofcoù, 
il eut la pe million de fe jeter aux genoux de 
fon pere ; lorfqii’il en fortit , le bruit courut 
que le Czar, fidele à la piomeffe faite en fon 
nom , avoit confirmé le pardon de fon fiis. 
Quelle fut donc la furprife générale , lorfque le 
lendemain 14 février «717'.. on vit dès le matin 
les gardes entourer le château & toute la garni- 
fon fous les armqs. 

Un aide de camp , accompagné de quatre 
officiers -fdbalternes , fe rendit auprès du Cza- 
rœwits , lui demanda fon épée & le conduifit au 
palais , comme un prifonnier d’état , entouré 
d’un détachement de grenadiers ‘bayonnette ai* 
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bout du fufil. Le monarque l’attendoit dans 1* 
grande falle du château au milieu des miniftres , 
des boyards & des membres de fon confeil. 

Dès que ce fils parue devant ce tribunal , il 
s’avoua coupable & fe borna à demander qu’on 
lui fauvât la vie. Sans lui répondre fon pere & 
fon juge l’ayant fait paffer dans fon cabinet , l’in- 
terrogea pendant quelque temps , & étant rentré 
avec lui dans le confeil , lui promit de ne point 
abréger fes jours, s’il vouloit renoncer fincére- 
ment & publiquement à fes prétentions au trône 
de Mofcou. Il n’y avoit point à balancer , aufli 
figna - 1 - il l’ade de renonciation qu’on lui pré- 
fenta tout dreffé. 

Pour donner à une a&ion fi extraordinaire toute 
l’irréfragabtfité poflible , les Seigneurs fars dé- 
placer , prêtèrent ferment de fidélité à Pierre , 
né de Catherine , comme à l’héritier préfomptif 
a&uel de la couronne ; & à l’inftant toute cette 
■ augufte aflemblée fe rendit à la cathédrale , 
ou l’on avoit convoqué les archvêques ,les évêques 
& les archimandrites , dont on exigea le même 
ferment. 

Quelqu’immenfe que fut le facrifice exigé 
d’Alexis , il re contentoit pas encore fes ennemis, 
on le reconduifit prifonnier fous forte garde , Sc 
. bientôt après il fut transféré à Pétersbourg. Ce 
fut là que le Ciar forma un tribunal compofé 
des grands & des perfonnages les plus respec- 
tables de la monarchie , qui . conformément à 
l’avis premièrement pris du clergé , déclarèrent 
le Czarœwits coupable de crimes qui méritoient la 
mort , en lailfjnt cependant au fouverain le pou- 
voir d’approuver ou d'infirmer lafentence. 

Pierre voulut qu’on fît à fon fils ledfure de l’ar- 
rêt qui le condamnoit , & dès le lendemain ce 
jeune prince fe trouva tourmenté de convulfions 
épouvantables , qui le conduifirent rapidement 
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■u tombeau , foit que ce fût un effet de la révo- 
lution que lui avoit caufé l’idée du fupplice , foit 
que quelques motifs étrangers y euffeut donné lieu , 
comme on ne manque jamais de le foupçonrer 
dans de pareilles circonftances. Sa mort fut publiée 
comme une fuite fubtile de la furprife & de la 
douleur. 

l,a plupart de ceux que le Czarœwitz avoit 
accufés dans les aveux qu’il avoit faits à fon pere 
pour s’affurer la vie , furent mis à la queftion , & 
l’on prétendit avoir découvert par ce moyen que 
l’archevêque de Roftoff avoit été le féduaeur de 
la trille Eudoxie. Ce lâche impofteur , quelle que 
foit la vérité de cette trâme , convint que , dans 
la vue d’obtenir des préfents du ri:he & fimple 
Abraham Lapuchin frere de cette princeffe , il lui 
avoit fait accroite que chaque jour il avoit des 
vifions , dans lefquellei le tout - puiffant fe plai- 
foit à lui répéter qu’Eudoxie feroit bientôt réta- 
blie fur le trône & dans le coeur de fon époux , 
qu’elle en auroit encore deux enfants mâles , & 
que celle qui occupoit fa place feroit chaffee avec 
honte & ignominie. Quelque defpote que fût ts 
Czar , il ordonna au clergé de dépofer ce prélat, 
& comme ce corps pour s’en défendre alléguoit 
un défaut de puiffance , il fe contenta de lui 
répondre qu’ayant droit d’ordonner des évêques^ 
il avoit celui de les dépouiller de leur dignité. 
C’en fut affez ; on ne fit plus de difficultés , & 
ce prélat ayant été dépouillé des marque* d’un 
cara&ere , qu’il n’avoit véritablement que trop 
déshonoré fut roué à Mofcou & avec lui le che- 
valier Kikin ami intime d’Alexis , qui avoit été 
complice de fon évafion. 

On a raifonde dire que la queftion , cette prati- 
que barbare , eft une voie fort incertaine de dé- 
couvrir la vérité. La complexion des perfonnes , 
la fermeté de leur cfprit décident plus que la 

B iij 


Digitized by Google 



ai Histoire d’Eudoüte 

convi&ion interne ; & les fupplkcs portent égale- 
ment le foible Scîc robufte à manquer à la vérité. 
Celui-ci fouvent , quoique coupable , nie &C fe 
fauve , lorfque l’autre, malgré fon innocence, fe 
perd en s’accufant. 

On en vit un exemple frappant dans l’infortu- 
née princeffe Eudoxie , qui ne vit pas les appa- 
reils terribles du Knout que , pour éloigner ce 
fupplice , elle confefla tous les crimes dont on 
voulut la noircir ; elle avoua les intrigues amou- 
reufes dont ou l’accufoit , fans que , félon toute 
apparence, elle y eût jamais penfé avant ce mo- 
ment horrible : mais ce qu’il y a néanmoins de 
plus particulier , c’eft qu’elle perfifta dans cette 
derniere déclaration , & qu’elle la confirma , 
lorfqu’elle fut confrontée à Glebow fon prétendu 
jféduéfeur. : 

Celui ci, ou plus vér'dique,- ou plus inébran- 
lable , endura pîufieurs fois le fiippiicp du Knout 
fans être intimidé. Il fou tint qu’Eudoxie étoit ab- 
folument innocente , rejetant les prétendus aveux 
qu’on lui attribuoit fur la crainte des tourments 
qui lui avoient été préparés. En vain lui fit on fuc- 
ceflîvement endurer les fuppliccs les plus inouïs 
pendant un efpace de fix femaines ,.au bout def- 
quelles il fut empalé. On dit que ce fut pendant 
qu’il étoit dans cette affreufe fituation , que Je 
Czar , qui n cparguoit Eudoxie qu’à regret , vint 
lui- même le conjurer de dire la vériié; & que ce 
corps déchiré & expirant n’ouvrit la bouche, que 
pour lui cracher au vifage , en lui difant : retire-toi, 
tyran , 8c laiflë- moi mourir en paix. 

Abraham Lapuchin fut d’abord condamné à 
être roué vif, & enfuite à avoir la tête tranchée: 
mais à l’inllant qu’il avoit la tête fur le billot , teint 
du fangde ceux qui l’avouent précédé, le Czar com- 
mua encore fa peine , en lui accordant la vie , 
fous la condition d’avoir la langue coupée , de 
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recevoir vingt coups de Knout & d'être relégué en 
Sibérie. 

Non content de tant de fupplices , on aflembla 
les archev. ques , les évêques, & plu fleurs autres 
eccléfiaftipres diftingtiés, qui reçurent ordre d’exa- 
miner fcrupuleufernent Je procès de la princeffe 
budoxie , & de prononcer la fentence , qui leur 
paroîtroit conforme à la rigueur des loix divines 
& des conflitutions de l’égiife. Ces juges fpirituc ls, 
avant que d’entrer dans cet examen , déclarèrent 
qu’en qua'ité de doéfeurs du faint évangile , ils ne 
rechercheroient jamais le fangdu pécheur , mais 
uniquement fa véritable pénitence - f & que Dieu 
ne leur avoit mis en mains d’autre glaive que celui 
de fa fainte parole. 

Cet efprit de douceur qui anima pour ce moment 
ce corps formidable , honteux peut-être de fa décv- 
lion fanguinaire contre le fils ; fauva' la vie à fox 
infortunée mere. Elle fut néanmoins condamné* 
à recevoir ladifeipline par les mains de deux reli- 
gieuses, ce qui fut exécuté en plein chapitre ; & 
enfuite on la transféra dans un autre monaftere 
litué fur le lac Ladoga, pendant qu’ort enfermoit 
dans la forterelfe de Schluflèlbourg, la princeffe 
Marie , qui avoit préalablement reçu cent coups 
de baguettes fur le dos 8t fur les reins , en préfen- 
ce des feigneurs 8c dames de la cour, que le Czar 
avoit forcés d’aflifter à cette exécution. 

Les confeffours , les domeftiques , 8t tous ceux 
en qui ces deux princeües avoient para mettre 
leur confiance , furent ou fouettés par la main du 
bourreau , ou envoyés en exil , après qu’oh leur 
eut ou fendu le nei ou coupé le bout de la langue. 
Telle fut la fin tragique des perfonnes qu’on put 
rendre coupables d’être entrées dans Ce complot. 
11 eft certain qu’il eut une origine , ôt que s’il eût 
été porté à fa maturité, il aurait mis en danger la 
couronne de Pierre qu’on doit maintenant nofn- 
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mer empereur , puifque ce fut peu de temps après 
que ce titre lui fut déféré par les acclamations 
unanimes de fon peuple. 

Le monaifere dans lequel Eudoxie avoit été 
renfermée , étoit pour elle une prifon dont les 
rigueurs lui rendoient la mort préférable. Elle y 
étoit étroitement gardée dans une chambre obfcu- 
re & on ne lui accordoit pour toute nourriture que 
des légumes , du pain & de 1 eau. Ses maux n’é- 
toient pas encore cependant à leur terme, & après 
fix ans paffés dans cette horrible Situation , elle 
éprouva que fes peines pouvoient augmenter. 

Lierre qui , avec tant de juftice , a mérité à 
bien des égards le fumom de grand , fentit enfin 
qu'il étoit mortel. Il fut attaqué d’une violente 
fievre à 1 iflue de la fête ridicule de fon concla- 
ve qu’il célébroit annuellement , & il mourut le 
8 Février TI5 , au milieu d’une vie la plus glo- 
rieufe qui fût jamais, dt dans un âge qui lui promet- 
toit encore des jours fufEfants pour porter fort 
ouvrage à fa perfection. 

Incertain à l’article de fa mort fur le fucceffeur 
qu’il devoit fe nommer , il mourut fans rien fta- 
tuer à cet égard : mais Menzikoff qui ne devoit la 
vie qu’à la veuve de l’empereur , réfolut de la 
maintenir fur le trône. Il s’empara du tréfor , 
afiembla les g r ands & les décida à reconnoître 
Catherine pour fouveraine , en leur perfuadant 
que fon mari l’avoit defignée pour lui fuccéder. 
Dans le trouble où fe trouvoit l’état dans ce mo- 
ment de crife , chacun s’empreffa de foufcrire à 
un arrangement , pour le fuccès duquel il étoit à 
redouter qu’on n’eût pris les plus dangereufes 
précautions , & Catherine fut reconnue Impéra- 
trice de toutes les Ruflies , quoique les derniere» 
paroles entrecoupées qu’avoit proférées le Czar , 
& le peu que fa main avoit pu tracer par écrit , 
femblaflent directement contraires à cette difpo^ 
ion. 


Digitized by Google 


F OE D E R O W N A. 1$ 

Cette élévation de Catherine mit le pouvoir 
fouverain , entre les mains de la plus mortelle 
ennemie de la princelTe Eudoxie, qui, félon la pente 
naturelle au cœur humain , devoit être d’autant 
plus haïe , qu’elle avoit plus de motifs de haïr 
elle-même. 

Cette captive ne fut pas long temps à en éprou- 
ver les funeftes effets. Le comte de Tolftoy eut 
ordre de la faire transférer à Schluffelbourg, & 
de ne rien épargner pour la mettre hors d'état de 
rien entreprendre. Ce fidele agent exécuta avec la 
derniere rigueur les ordres dont il étoit chargé. 
Eudoxie fe vit refferrée dans un cachot affreux, 
& pour lui faire plus cruellement fentir l’horreur 
de cette nouvelle habitation , on congédia tou- 
tes les femmes & tou» les domeftiques , qu’elle 
avoit eus jufques là pour compagnons de fes pei- 
nes On les remplaça par une feule jieille Naine , 
fort infirme , & qui par conféquent lui devenoit 
plus à charge qu’utile. Ce fut alors que la veuve 
d’un grand empereur , fe vit réduite dans fes pro- 
pres états à la néceflité de remplir les plus vils em- 
plois , foit pour entretenir quelque propreté dans 
le trou qu’elle habitoit , foit pour renouveller 
le linge qu’elle portoit, foit enfin pour fe pro- 
curer les plus preffants befoins. Craignant mê- 
me que , dans l’abattement où fa pofition de- 
voit la plonger , la religion ne lui offrît quelques 
fecours , on lui refufa l’aflïftance d’un prêtre , 
qu’elle demandoit avec inftances pour lui adminiP 
trer les facrements de l’églife. 

11 n’eft pas permis de douter que Tolftoy , dans 
toute cette barbarie , n’ait fuivi avec trop de pré- 
cifion les ordres de fa furprenante maîtreffe , qui, 
non contente d’avoir pendant la vie de Pierre , 
tenu la p'ace de fa rivale , d’avoir fait ôter la 
couronne & peut être la vie au fils d’Etuioxie , & 
par ce moyen d’avoir fermé à fon petit-fils tout 
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accès au trône, exerçoit encore ia facilité de Fox 
génie à inventer des moyens nouveaux d’accroître 
les tourments de fa captive. 

Dans la crainte que cette prifonuiere ne tentât 
d’avoir quelque communication au dehors, il fut 
ordonné que chaque fois qu’on changeroit la 
garde prépofée à la fûreté de fa prifon , on feroit 
également de* habiller les officiers & les foldats 

Î [ui la monteroient ou la defeendroient, pour s’af- 
urer fi aucun d eux n’auroit eu la témérité de fe 
charger de quelques billets d’budoxie ou pour 
elle ; fit dans le ca? de cette découverte , l’ordre 
étoit pofitif de faire perdre fur le champ & fans 
miféricorde ceux qui auroient pu fe lailfer gagner. 

Le ciel eut enfin pitié de l’état vraiment déplo- 1 
table de l’infortunée fiudoxie , & termina fes 
malheurs par la mort de Catherine , qui arriva le 
17 mai 1727 ^ deux ans après celle de foc augufte 
époux. 

Certaines perfonnes vfiyant approcher la fin de 
l’impératrice, & craignant que MenziKoff fon 
favori ne voulût porter fur le trotte tine des deux 
filles de Catherine expirante , dont le fils étoit 
déjà mort , n’épargnerent aucune infinuation pour 
l’engager à fe déclarer en faveur du prince iffu du 
mariage d’Alexis. L’cfpérance dont on le flatta de 
pouvoir marier fa fille avec ce nouvel empereur 

a uiluidevoit la couronne, l’éblouit tellement que, 
u vivant de Catherine même , il fit négocier 
cette intrigue à Vienne, par l’entremife du comte 
de Rabutin , miniftre plénipotentiaire de l’empe- 
reur d'Allemagne ? Rétersbourg. 

Dès que Catherine eut fermé les yeux , le prin- 
ce Menziicoff fut fi bien employer le crédit qu’il 
avoit en particulier dans l’armée & en général dans 
toute la nation , qu’il difpofa une fécondé fois de 5 
la couronne de toutes les Ruflies , & encore tous 
le prétexte d’un teftament du prédéceffeur. 


Digitized by Google 



F OE D Ë R O W N Aî I7 

Pierre II petit fila d’jtudoxie , prince âgé de 
douze ans , fut donc déclaré Tzar , fous la con- 
duite de MenziKoff nommé à l’in fiant vicaire gé- 
néral de l’empire & généralifîîme de toutes fes 
troupes. Le confe.l de régence ne perdit pas mê- 
me un moment pour confirmer la réfolusion de 
faire époufer à fon nouveau fouverain-, la fille du 
premier miniftre qu’on venoit de lui donner. 

Ce fut ainfi que MenzifcofT, cet ennemi impla- 
cable d’Eudoxie , qui avoit pourfuivi avec tant 
d’acharnement cette princefie & fa famille, chan- 
gea tout-à-coup de principes; Sc faifant céder fa 
vengeance à fon ambition, devint l’inftrument de fa 
délivrance, & la rapprocha lui-même d’un trône, 
dont , fous les deux régnés précédents , il n’avoit 
celle de l’cloigner. 

Dès que la proclamation du nouvel empereur 
«ut été faite, cet arbitre du trône dépêcha à M u- 
doxie deux gentilshommes , dont l’un étoit fon 
proche parent. Ils lui annoncèrent la furprenanté 
nouvelle de l’élévation de fon petit fils, & finirent 
par lui demander qu’elle voulût bien confentir au 
mariage du jeûne empereur avec la fille du prince 
MenziKoft'. 

Eudoxie , dont la crainte & le défefpoir n’a- 
voient pu ébranler la force ni la confiance , penfâ 
fuccomber aux mouvements de furprife & de joie 
qui fe réunirent dans fon cceur , en apprenant une 
nouvelle fi imprévue. Elle Céda & ne put s’expri- 
mer que par un torrent de larmes que la fatisfac- 
tion arrachoit de fes yeux; & ce fut dans cet état 
où la multitude des fenfations rend pour ainfi dire 
infenfible, que cette princefie fut tirée de fon 
cachot , pour aller occuper les appartements qui 
lui avoient été préparés chez le commandant de la 
forterefie. 

Elle revenoit à peine de fon premier faififle- 
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ment , lorlqu’il ne lui fut plus permis de douter de 
fon bonheur , qu’elle avoit jufques là regardé com- 
me une illufion. Elle fe vit traitée en mere d’em- 
pereur; on lui apportoit de toutes parts les toiles 
les plus fines , les étoffes les plus fuperbes, de la 
vaitfelle pour fa table , & on lui remit dix mille 
écus en argent pour- pourvoir à fcs autres befoins. 
JFn même temps il lui arrivoit de la cour des gen- 
tilshommes & des dames , des équipages , des 
gens de livrée. En un mot , cette princeffe qui , de 
1 obfctirité d’un couvent, avoit paffé dans les hor- 
reurs d’un cachot , fe trouvoit à la tête d’une cour 
nombreufe & dévouée à fes moindres volontés. 
On lui laiffa le choix de fe rendre à Pétersbourg 
ou à Mofcou ; elle choifit cette derniere ville , où 
en attendant l’arrivée de l’empereur, elle fixa foH 
domicile dans le couvent des filles nobles. 

Ce fut là qu’accoururent en foule tous les grands 
& la nobleiie de la ville & des environs pour lui 
faire la cour & l'affurer de leur refpeéf. Elle reçut 
avec d’autant plus de bonté ces hommages , qu’il* 
paroi Soient moins l’efiet de la circonftance , que 
la démonftration d’un amour trop long t mps 
relTèrré par la crainte, & qui voyoit avec plaifir 
le moment fortuné de manifefter à cette princeife 
les fentiments de vénération qu'ils avoient toujours 
confervés pour elle. 

Quelque fenfibles que purent lui être ces preu- 
ves (inceres de l’a r eâion publique, elle eut bien- 
tôt une plus douce & plus précieufe confolation, 
envoyant & embra: ant, pour la première fois de 
fa vie, fon fouverain dans fon petit-fils. L’entrevue 
de cette aïeule avec l’empereur Pierre 11 , qui 
étoit accompagné de fa feeur Nathalie, fut un fpec- 
tacle fi touchant , qu’aucun de ceux qui eurent le 
bonheur d’y afîifter ne purent y refufer des larmes. 

Eudoxie mêla les fienues à celles de fes enfants, 
& éprouva une variété de tranfpo. ts fi violents , 
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Î tu’elle demeura évanouie entre leur* bras. On 
ut très- long -temps fans pouvoir la rappeller à 
elle-même , & fon «me dans ce moment étoit tel- 
lement concentrée qu’el:e relia, pendant près d’une 
heure, les yeux ouverts fans pouvoir proférer 
line feule parole. Tel eft l’effet ordinaire des gran- 
des pallions. 

La cérémonie du couronnement du nouveau 
monarque fut pour cette tendre mere , une nou- 
velle fource de joie & de contentement. Elle j 
allifta & y tint le premier rang dans la maifon 
impériale. Non • feulement elle confentit au ma- 
riage , mais elle autorila par fa préfence le* 
fiançailles de fon -petit - fils & de la princelfe 
Menzikoff qui furent célébrées avec le plus grand 
éclat. On s’imagine alTez quelle dut jouir dans 
ces moments heureux , que le cœur peut fentir , 
mais que tout autre que le fien ne pourroit fe 
rendre qu’imparfaitement. 

Rétablie ainli dans tous les droits que lui avoit 
pu promettre fon mariage , il lui fut affigné une 
penfion de foixante mille roubles : il fut ordonné 
de faire mention d’elle dans les prières publique* 
immédiatement après celles de l’empereur ; les 
jours anniverfaires de fon nom & de fa naifTance 
furent célébrés à la cour & dans le public avec 
toute la folemnité ufitée en pareilles occafions , 
enfin l’on n’omit rien de tout ce qu’esigeoit le 
rang que lui donnoit fon mariage a’’ec Pierre I. 
Qu’on fe figure par -là , s’il eft pofîible, la fatis- 
fa&ion dont elle jouiffoit, car je ne prétends pas 
que la difgrace du prince Menzikoff y ait pu con- 
tribuer. 

En connoifTant combien l’ame de cette prin- 
cefle étoit élevée , on ne peut fe perfuader qu’elle 
ait pu fe permettre un mouvement de plaifir, en 
voyant ce favori de la fortune précipité du faite 
des grandeurs dans l’état le plus humilié. Cet 
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événement, quoiqu’il paroilTe étranger à lhiftoire 
d’Eudoxie , eft trop fingulier dans fon efpece , 
pour que la curiofité du leôeur ne fort pas flattée 
d’en trouver ici les principales circonftances. 

MenziKoff ébloui de l’excès des grandeurs où il 
fe troiKoit élevé, renort le Czar dans une dé- 
pendance prefque fervile de fes volontés. Chaque 
jour ilfe tufcitoit de nouveaux ennemis pari abus 
qu’il faifoit de fa puiffance , mais perfonne n’ofoit 
ouvertement fe déclarer contre lui. H avoit un 
ennemi puiffanr dans Ofterman qui épioit en 
fecret l’occafion d’abattre ce coloffe formidable, 
la (Irait que l’empereur ne cachoit point à fes 
principaux courtifans la répugnance que lui cau- 
foit la févérité avec laquelle le traitoit ce vicaire 
de l’empire , il eut l’adreffe de mettre dans fon 
projet les deux princes d’OlgorucKy , en leur 
perfuadant que la chute de Menzitroffen éloignant 
fa fille du trône , leur offrait un moyen d’y faire 
monter leur fceur. Une pareille efpérance les lui 
gagna entièrement ; 8c d’accord avec la princeffe 
Ëlifabeth, tante du Cïar , ils voulurent profiter 
d’une maladie qui retenoit le régent dans fon 
palais , pour engager Pierre 11 à fecouer le joug 
fous lequel il gémiffoit. La trâme fut trop long- 
temps à s’ourdir & le rétabliffement du vice - roi 
lui donna le temps de détourner l’orage qui le 
menaçoit : mais foit qu’il fe crût en état de braver 
fes ennemis , ou qu’il ignorât les vrais fentitnents 
des d’Olgorucky , il les continua dans les polies 
de confiance qu’ils tenoient de lui auprès du jeune 
empereur. :v ï ■ 

Ils s’en fervirent pour faire réuflir les projets 
du comte d’Ofterman , & un jour que le prince 
étoit à Pétenhoff, ils furent fi adroitement lui 
faire connoître combien il lui étoit honteux de 
vivre dans la contrainte où prétendoit le tenir un 
de fes fujets , qu’ils le déterminèrent à s’en délivrer 
tout- à-coup. 
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Pierre ainfi perfuadé fe fauve du château en 
paffant par une fenêtre : MenziKoff en eft informé 
& f» rend en toute diligence à Mofcou , mais il 
voit a ec furpnfe les gardes changées qui lui 
refufent l’entrée du palais. Surpris, confus , quoi- 
que fans perdre l’efpoir , il va â fon hôtel, où fl 
n’ell pas plutôt entré qu’il le voit entouré de 
grenadiers, &: qu’il eft forcé de remettre fon épé* 
au commandant qui lui ordonne les arrêts. 

Il foilicite en vain une audience de J’empereur, 
& la feule rçponfe qu’il obtient eft qu’il doit fe 
difpofcr à partir dès le lendemain pour Renne- 
bourg, avec fa femme & fes enfants. L’ordre 
qui l’exiloit dans cette fuperbe terre , lui per- 
mettoit d’emporter fes effets & de fe faire fuivre 
par tel nombre de domeftiques qu’il voudroit 
choifir. Il obéit à La vérité, mais affeâa dans fon 
obéiffance , un éclat qui irrita de nouveau fes 
ennemis, fl partit en plein jour & dans une pompe 
gui tenoit du fouverain : mais à peine avoit-il 
fait deux lieues hors de Pétersbourg , qu’il vit 
arriver un nouveau détachement de grenadiers 
qui le forcèrent à arrêter. L’officier qui les com- 
mandoit lui ordonna , de la part de l’empereur , 
qu’il eût à lui remettre les marques de chevalerie 
Ruffe ou étrangère dont ilétojt honoré; & après 
qu’il s’en fut dépouillé, on lui enjoignit & à fa 
famille dedefcendre decarrofle , pour monter fur 
des chariots deftinés à les conduire dans le lieu de 
leur exil. 

Son ame émue fans être terraffée , fe flattoit 
de vivre tranquillement à Rennebourg , quand il 
apprit qu’il était relégué à Yacourwa , défert au- 
delà du royaume de Sibérie , fans qu’il lui fût permis 
d’emmener plus de huit domeftiques. Pour ajouter 
l’humiliation à tant de maux unis , on l’obligea 
à prendre & à faire prendre à fa famille des habits 
4e payfaus apportes à cet eilet. Sa femme mourut 
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en route ; & lorfqu’il arriva à TobosKi , on lui 
remit cinq cents roubles par ordre de l’empereur; 
& comme, pour continuer fa route , il fallut pren- 
dre des chariots découverts qui étoient tirés ou 
par de» chiens ou par un feul cheval , il mit cinq 
mois pour parvenir au défert dans lequel mourut 
lui & fa fille ainée. 

Ce fut donc ainfi que MenriicofF, forti de la 
poufliere , & élevé à un degré d’honneur , au- 
deffus duquel il ne voyoit que le nom d’empe- 
reur , fut tout- à coup renverfé. Sa fille qui par 
fes fiançailles, devoit être impératrice , tomba 
du trône & mourut dans l’exil le plus affreux. 
Toute fa famille fut enveloppée dans fa difgrace ; 
fes biens furent confifqués , & celui qui, fous trois 
fouverains , avoit été le pivot fur lequel rouloient 
toutes les affaires d’un vafte empire dont il dif- 
pofoit à fon gré , fe vit dénué de tout , confiné 
dans les horreurs de la Sibérie , où il périt mifé- 
rablement de chagrin. 

C’eft ainfi que la providence , jufte & fage dis- 
tributrice des récompenfes & des châtiments que 
méritent les foibles mortels , manifefte encore 
dans ce monde fon attention vengereffe fur les 
aérions des criminels , au moment qu’ils la croient 
endormie. 

Eudoxie trop grande pour concourir au mal- 
heur de fes ennemis , jouiffoit fans inquiétude de 
la félicité qui couronnoit le déclin de fes jours : 
mais hélas ! peu faite pour le goûter fans amer- 
tume , il y avoit à peine dix-huit mois qu’elle con- 
temploit fon petit-fils fur le trône , lorfqu’une 
mort prématurée lui enleva d’abord la princeffe 
Nathalie , & quelques femaines après l’empereur 
Pierre II , qui mourut de la petite vérole le 30 
Janvier 1730. 

Quoique ces pertes douloureufes ne changeaf- 
fent rien à fa pofition , fa joie fut néanmoins en- 

fevelie 
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fevelie avec ces deux aimables rejetons de fou 
fang , & l’on peut dire quelle coula le refte de 
{es jours dans un nouveau genre de peines & 
d’amertumes. 

La p incelfe Anne qui fuccéda à Pierre I , ne 
chercha qu’à fécher les larmes de cette prin- 
ceffe. Elle voulut qu’elle afliftât à Ton couronne- 
ment , & lui conferva toutes les prérogatives qui 
lui a voient été ci-devant accofdées ; mais elle fe 
trouva bientôt attaquée d’une maladie de langueur, 
qui la retint au lit, iufques dans les premiers (Ours 
de feptembre de l’année 17 37, où elle finit une 
vie dont les divers événements ont dû lui appren- 
dre à mettre aux grandeurs du monde le prix 
qu’elles méritent. Heureufe ! fi , comme fâ conf- 
iance donne lieu de l’efpérer , cette princelle en 
a fu profiter pour s’affurer la jouiffance d’un bon- 
heur parfait & immuable ! 
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OR D 0 N N A N C E 

DE PIERRE I , EMPEREUR DE RUSSIE , 

Pour la réforme dis Moines , qui na jamais été 
publiée , n ayant été Jignét que peu de jours avant 
la mort de l'empereur. 


. , .9 * 

Très saint Synode, 

N o us nous propofons de faire connoître au 
public , par les articles fuivants , quels font les 
réglements que nous entendons établir par rap- 
port aux monafleres , appuyé» des raifons qui 
nous y ont déterminés. 

Nous examinerons d’abord l’origine & l’établif- 
fement des anciens monafteres , le genre de vie 
qu’on y menoit dans les premiers temps , & de 
quelle maniéré il convient de procéder aâuelle- 
ment à leur réforme , pour rendre la vie des 
moines aétuels, ainfi que l’adminiltration & l’em- 
ploi de leurs biens, conformes à ce qui fe prati- 
quoit à ce fujet dans leur première inftitution. 

Les loix eccléfiafliques ont déjà prefcrit quel- 
ques réglés pour la conduite des moines ; mais 
elles ne font pas aflëz étendues pour un article 
auflî important; parce qu’il paroilToit alors në- 
ceflaire de régler d’abord ce qui concernoit le 
• • * • . 
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pouvoir des évêques , que quelques-uns d’eux , à 
î’exempie de ceux qui occupent ie fiege de Rome, 
ne cherchoient qu’à augmenter, contre la vo- 
lonté exprcffe de Dieu , 8c pour y parvenir , les 
perfonnes même véritablement zélées ont eu beau- 
coup d’obftacles à fwrmonter. Mais , grâces au 
ciel , nous avons réuflî dans notre deffein , 8c 
maintenant que nous avons le lo'fir neccffaire 
pour régler toutes les affaires de notre empire, 
nous nous croyons obligés de mettre an fil ordre à 
ce qui regarde les monafteres, autant guidé par 
la vue de procurer le falut éternel de ceux qui les 
habitent, que de concourir au bien général de 
la fociété. 

En premier lieu , le Paint Synode a réfuté , par 
des raifons auffi folides qu’évidentes , la faiiffe 
opinion qu’entretenoit toute notre nation, de l’ex- 
plication forcée donnée à ces paroles de Jejfus- 
Chrift , celui qui abandonne fon pere 6* fa men , 
&c. que l’on appliquoit mal-à propos à la vie 
monaftipie. Le faint Synode , en f; ifart voir que 
cette opinion ne tire fa four ce que des hérétiques, 
expofe le vétitable fens qu’on doit donner à ces 
paroles , ainli qu’on peut le voir clairement dans 
les réglements fur le clergé. 

Avant que d’entrer dans les différents arrange- 
ments qui regardent l’état monaftique , il- faut 
rechercher, avec une vérité fcrupuleufe , l’origine 
des moines , 8c dévoiler clairement cLns quel 
temps . par qui, de quelle façon , 8c pourquoi 
l’établiffement des monafteres a eu lieu. 

L’on voit parle chap. Q.des Nombres, qu’il y 
avoit , chez les Héoreux , une feâe femblable à 
l’ordre monaftique . qui étoit appeilée celle de3 
Nazaréens: mais les vœux qu’on y exigeoit , loin 
d’être perpétuels . n’étoient que pour un temps , 
8c leur émiftîon n’étoit accompagnée d'aucun fer- 
ment. En avouant que de très-pieufes raifons ont 
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donné lieu à l’ctat monaftique , dans le commen- 
cement du chriftianifme , les perfonnes les plus 
fages & les plus éclairées ne peuvent s’empêcher 
de reconnaître le tort que cet établiffement a fait 
par la fuite a la fociété, Je fcandale qu’il a caufé, 

& la honte dont il s’eft couvert; c’eft anfii pour 
le faire connoître à ceux qui en pourroient dou- 
ter, que nous croyons devoir entrer dans quelques 
détails a ce fujet. 

Il faut d’abord bien entendre ce que lignifie ce 
nom, état monaftique, dans quel temps & où l’on 
s’en eil fervi , afin de voir ft l’on peut employer 
indifféremment ce terme de Mo/tte. 

Ce mot Moine eft grec , il lignifie T/olé , Seul , , 

qui eft fans compagnie & fans lociété. Le mot de 
Monaftere pc-ut dénoter nue union de plufieurs 
perfonnes qui fe font raffemblées , pour vivre fé- 
parées du refte des hommes. , 

Deux raifons paroiffent avoir porté les premiers 
chrétiens à embrafler l’état ( monaftique. I e . Cet 
état étoit choifi par ceux qui , par un pur mouve- 
ment de confcience & fans aucune vue humaine , 
defiroient de vivre en folitude , comme s’il leur 
eût été impoflïble de faire leur falut dans le monde. 

Si cette opinion avoit été juftement fondée , non- 
feulement les bons princes & les autres chefs des 
Etats qui . par l’utilité dont ils font aux hommes , 
font appelles les images de la divinité , dévoient 
être privés du royaume des deux; mais aulîi les 
pafteurs des trois premiers fiecles , qui menoient 
une vie conforme a celle de Jefus-Lhrift & de fes 
Apôtres, en étoient de meme exclus, puifque ni 
les uns ni les autres ne vivoient dans 1 état monaf- 
tique: & en effet , du temps des Apôtres , il n’y 
avoit pas la moindre trace de tels homme* , ainli 
que le dit S. Chryfoftome , dans fou difeours 25 
fur l’Epitre aux Hébreux, 

Les uns n’émbraffoiect donc l’état monaftique 
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que par un penchant naturel , qui les portoit à la 
folitude: mais d’autres, félon Sozomene , liv. 1 
de fonHiftoire, chap. 12 ; & Nicéphorc Callifte , 
liv. 8, chap. 59 , pour éviter la cruauté des tyrans 
& des persécuteurs de la foi chrétienne , fe virent 
forcés à chercher leur falut dans les déferts, , 
en expliquant à la lettre les paroles de Jefus- 
Chrift, qui difent de tout abandonner pour l’a- 
mour de lui , ils devinrent de véritables moines. 
Ces hommes en effet, loin de rien demander à 
leurs Je nblables , les fuyoient , & ne vouloient 
ni les voir, ni les entendre. Sozomer.e & quel- 
ques autres auteurs nous apprennent qu’ils faifoient 
leur féjour dans la Paleftine , dans l’F.gvpte , ëc 
dans d’autres lieux fort chauds , où la terre leur 
fourniffoit abondamment des fruits , fans qu’elle 
eût befoin d’être cultivée par la main des hommes. 
Ces pieux folitaires , fi l’on excepte les livjes , 
n’avoient befoin ni d’habit , ni de maifon, ni d’au- 
cune autre chofe néceffaire à la vie ; néanmoins* 
ils travailloient dr leurs mains , pour fuppiéer à 
ce que la terre pouvoit leur refufer. On pourroit 
citer , pour preuve de cette vérité , plulieurs hif- 
toires des anciens anachorètes , comme celle de 
Théodorite dans le livre intitulé VHophée ; cel e de 
Jean Mochus , celle de Palladius & de plulieurs 
autres. Ils n’avoient abfolument aucun nronallcre , 
chacun vivoit féparément dans lesdéferts, comme 
nous venons de le dire. 

Les héréfies , en commençant à s’introduire 
dans l’Eglife , donnèrent lieu à la première idée 
des couvents. Quelques moines difperfés çà & là 
dans les déferts, furent par ignorance infeétés de 
ces nouveautés. Quoiqu’ils vécuffent féparément , 
ils avoient cependant occafion de fe voir de fe 
parler quelquefois, afin de pouvoir s’inftruire mu- 
tuellement. Senfiblement affligés de voir que l’hc- 
réfie avoit pénétré dans leurs déferts , ceux qui 7 
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parmi eux, avoient le plus de capacité , fongerent 
aux moyens de remédier à un aufli grand mal. Le 
meilleur expédient qu ils trouvèrent , fut qu’il étpit 
préférable pour futilité commune , de vivre dé- 
formais enfemble, & d’avoir des direâeurs éclai- 
rés , pour les inllruire , réfoudre leurs doutes , &C 
les pré munir contre les fauffes opinions qui pour- 
roient naître parmi eux. ( et établiflement étoit 
donc alors une chofe falutaire , & ce fut ce qui 
détermina plufieurs Saints Peres, & particulière- 
ment Bafile le Grand , a y travailler. Quexe fût 
cette raifon , ainfi que quelques autres motifs de 
piété qui portèrent à réunir les folû aires dans des 
couvents , c’eft ce qu’on voit dans Socrate , liv. 4 , 
chap. il , dans l’hiftorien ecc'éfiaftique Rufin , 1 . 1, 
chap. c. Les réglés de S. Bafile founiifiTent de 
nouvelles preuves de ce que nous avançons , car 
dans la réponfe qu’il fait a la feptieme queltion , 
il établit plufieurs raifons & d’une maniéré fort 
étendue , pour prouver qu’il vaut mieux que les 
moines vivent en commun dans les monafteres , 
que de refter chacun en particulier dans les déiérts. 

Il fait voir, dans ce m me ouvrage, que la vie 
folitaire eft expofée à de grands dangers , 8 1 qu’elle 
peu| caufer de grands maux à notre ame. 

Voilà donc l’origine des monafteres; mais il 
étoient établis dans les mêmes endroits écartés, 
où ces folitaires avoieut vécu auparavant. & ils ne 
vivoient pas plus aux dépens des antres hommes , 
qfae dans leur foiitude. Leurs couvents étoient 
éloignés des villes & des autres endroits habités. 
Les monafteres de St.’Bafile , étoient en effet bâtis 
dans le défert apoellc Pont; & St Chryfoftome, 
dans fon difeours 4$ fur la Genefe, en parlant 
des moines , les nomme toujours habitants des 
montagnes : ainfi qu’on peut le lire auftî dans fon 
Difeours fur St. Matthieu , dans fes trois Livres 
contre ceux qui blâment lés monafteres & dans 
plufieurs autres de fes ouvrages.. 
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Nous avons des témoignages fans nombre , qui 
prouvent que les moines , loin de chercher à vivre 
aux dépens d’autrui , ne fe nourriffoient que du 
travail de leurs mains. St. Chryfoftome , dans fon 
dif;ours 13 à ce fujet , dit que les moines, non- 
feulement ne vivoient que du travail de leurs mains , 
mais qu’ils donnoient encore l’hofpitalité aux ma- 
lades , les nourriffoient & les fervoient. 

Balile le Grand , au fujet des réglés touchant les 
couvents , dans fa réponfe à la quefticfn 37 , établit 
par les raifons les plus folides , l’obligation où font 
les moines de travailler : & H y ajoute dans fa ré- 
ponfe à la queftion 41 , que les moines doivent 
moins travailler pour eux , que pour les pauvres 
qu’ils doivent aider du fruit de leurs labeurs. 

S. Ifidore, dans fa lettre 49 à Paul Kinoviarch , 
qui avoit fous fon obéiffance beaucoup de moines 
qui vivoient dans l’oifiveté 81 l’abondance , lui en 
fait des reproches amers , & déclame avec force 
contre ces moines qui commençoient déjà à vivre 
d’une façon fi peu conforme à leur première infti- 
tution, qui avoit pour bafe, la pénitence, le tra- 
vail & la pauvreté. . 

Nous lifons dans Socrate hiftorien* eccléfiafti- 
que, liv. 4 , chap. 18 , que quelques-uns de ces an- 
ciens anachorètes avoient donné lieu à ce pro- 
verbe , qu'un moine oifif tjl un voleur rufé. 
Nous favons que , cent ans après l’origine d.s 
moines , il y en eut de contemplatifs , auxquels 
on pouvoit faire le reproche d’oiliveté , parce 
que defirant fe nourrir du travail des autres , tan- 
dis qu’ils affeôoient de relier dans la méditation , 
ou plutôt qu’ils croupiffoient dans l’oifiveté , ils 
excufoient leur pareffe , fur une fauffe interpré- 
tation de ces paroles de Jefus-Chriit : conjïdére 1 
les oifeaux du ciel , ils ne fement point , ils ne 
moijfonnent point , ils namajjent rien dans des gre~ 
nier s : mais votre pere célejle les nourrit ; ne valcç 
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vous pas beaucoup mieux que des oifeaux ? La fauf- 
feté de leur pié/té fut bientôt reconnue parles véri- 
tables moines , comme on le voit dans les livres 
des anciens peres. Le fameux doCteur de l’églife , 
Auguftin a amplement réfuté cette opinion qu’il 
regarde comme une hérélie intolérable , dans le 
livre qu’il a donné fur les moines inutiles & dé- 
fœuvrés. Jefus-Chrift , par ces paroles qu’on vient 
de citer , nous avertit feulement de ne point avoir 
une confiance trop grande dans nos travaux & 
dans nos eutrcprifes , mais que dans toutes nos 
actions nous devons mettre notre efperance en 
fa providence divine. Loin que Jefus-.hrift , par 
ces paroles défende de travailler , il eft plufieurs 
endroits dans l’écriture fainte , où non- feulement 
il loue le travail , mais même l’ordonne en termes 
exprès. Il menace fur-tout , pour le jour du der- 
nier jugement , des peines éternelles , ceux quî 
n’auront pas fervi les pauvres ; & dans le temps 
qu’il alloit à la mort , il rendit lui même un der- 
nier ftrvice à fes difciples en leur lavant les 
pieds, ce qu'il leur ordonna de faire aux autres. 
Cette actiqn de Jefus-Chrift eft non-feulement 
beaucoup au-defiiis de celles que peut prefcrire 
l’état monaftique aétuel , mais même de toutes 
celles qu’ont pu faire les anciens moines , dans 
les temps de leur plus grande perfection ; car 
quelque louable qu’ait pu être le moyen de faire 
fon falut qu’avoient choifi ces anciens anachorè- 
tes; cependant il ne devoit qu’aux hommes fon 
inftitmion , au lieu que celui d’avoir foin des 
pauvres a été ordonné par Dieu même. Si les 
chrétiens euffent fuivi les inftruCtions de ces faux 
dévots qui leur prêchoient la pareil!* , ils auroient 
renverfé l’écriture fainte , qui ordonne à tout 
homme de travailler félon fa profeftîon. 

Comme ces paroles de Jefus-Chrift, voyc\ les 
oi/taux eu ciel j &c. ne font pas adreffées aux 
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moines feuls , mais à tous les hommes en géné- 
ral , il fuit que , fi l’on eût adopté l’explication 
de ces faux fages , perfonne ne devroit travailler , 

& que les hommes fe réduiroient par là à la trifte 
néceflité de mourir de faim pour obéir à l’é- 
vangile. 

On pourroit citer ici un grand nombre de rai- 
fonnements tirés tant de l’écriture fainte . que des 
ouvrages des peres : mais ce que nous venons de 
dire doit certainement fuffire. 

Qu’arriva- 1 il dans la fuite ? Lorfque quelques- 
uns de ces faux dévots furent appelles ou fe ren- 
dirent auprès des empereurs grecs , de leurs épou- 
fes ou des femmes qui étoient le mieux à leur cour , 
on les vit bientôt commencer à bâtir des couvents , 
non dans les déferts , mais dans le centre des villes 
mêmes , ou dans leur voifinage. Ils demandèrent 
alors des fecours en argent pour cette prétendue 
œuvre de piété , par-là fisent réuflîr le projet * 
qu’ils avoient conçu de vivre aux dépens des au- 
tres , & par conféquent dans l’oifiveté. Les em- 
pereurs féduits parleurs dehors trompeurs de fain- 
teté , ou poulies par quelque mouvement inconnu 
qui les portoit à les favorifér , firent le contraire 
de ce que leur preferivoit leur devoir, 8c caufe- 
rent par-là beaucoup de mal , tant à eux-mêmes 
qu’à leurs fujets , comme il eft aifé de le voir par 
l’hilloire de Conftantinoplc. Oncomptoit, au long 
du feul canal , qui va de la mer noire à Conftanti- 
nople , c’eft-k dire , dans un cfpace qui n’a pas 
plus de 30 verftes ou 7 lieues 3 de France , plus 
de trois cents couvents de moines , & combien y 
en avoit-il^lans les différentes provinces de l’em- v 
pire ! Ces abus monftrueux , autant que d’autres 
négligences , réduifirent les empereurs grecs à un 
fi trifte état que, lorfque les Turcs vinrent alliéger 
leur capitale , ils ne trouvèrent pas fix mille hom- 
mes à réunir pour leur défenfe. 
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Ce même mal commença à gagner chez nour 
lous la protection des patriarches, de même qu’à 
Ko me, comme nous l’avons déjà dit: mais la pro- 
vidence divine n’a jamais permis que nos prédé- 
celfeurs aient tombé dans un aveuglement aullî 
profond que le fut celui des empereurs grecs. Les 
fouvenjias de RufTie font peut-être ceux qui ont 
donné le moins de facilité à un pareil défordrc. 
Des qu’on commença à vendre ou à donner , en 
djHéreutes manière s , des biens ou des terres aux 
couvents, on prévint cet abus par les taifons que 
nous avons déjà rapportées ; & dans le temps que 
1 on compofa le code eu i < 5 < 5 ^ , on renouvella les 
memes défenfes , comme on le voit par ce code 
même . chap. 17 , art. 41 , où il eft dit que perfon- 
ne ne donnera & ne vendra Ces terres ni aux mo- 
nafteres ni au clergé, fous quelque prétexte que 
ce foi t. II y eft aullî défendu aux moines, fous 
peine de confifcatipn , d’acheter ou de recevoir 
des terres par forme de legs. Il eft encore marqué 
dans 1 article 4$ > qu aucune perfonne des deux 
fexes , qui fera entrée en religion, ne pourra don- 
ner au couvent , les terres qui lui appartiennent , 
ni même s’en conferver la jouiffacce. L’article 44. 
oe ces inernes loix interdit à toutes per fonces, de 
1 un de 1 autre fexe qui feraient entrées en reli- 
gion , la jouilfance de leurs terres , dont eiles Ce 
feroient jufques-là confervé la pofleftion. 

Apres ces éclairciftemeuts , on croit devoir 
préfentement expo fer les mefures que l’on doit 
proudre pour remédier à ces abus , Sc les régle- 
ments que l’on croit devoir faire à ce fujet. 

D abord les moines peuvent- ils che^ nous rem- 
plir toutes les obligations , auxquelles les engage 
leur état ? La rigueur de notre climat feptentrional 
ne le permet pas , & comme tout le monde le 
fait, il leur eft impoftîble de fubfifter , fans tra- 
vailler eux-memes , s’ils font prives du fecours 
des autres. 
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Cette vérité une fois établie , que la rigueur 
de nos climats ne permet pas aux moines de vivre 
en folitaires , fuivant leur première inftitution , il 
faut fonger aux moyens de les tenir fur le pied 
de bons & véritables religieux. Deux raifons feules 
peuvent rendre néceftaire l'état monattique : j tf . 
pour fatisfaire ceux qu’une vérifflble vocation ap- 
pelle dans les cloîtres ; i°. pour conferver des 
gens propres à remplir les fondons de l’épifcopat. 

C’eit une ancienne coutume parmi nous , qu'il 
n’y ait que les moines qui puilfent parvenir aux 
grandes dignités de 1 eglife; cependant trois cents 
ans même après la mort de Jefus Chrift , les ar- 
chevêques n etoient certainement pas moines. 
Quoi qu’il en foit, comme il eft abfolument im- 
poftible, à caufe de la rigueur de notre climat , 
ainfi que nous l’avons déjà dit , d’entretenir dans 
notre pays les moines, & fur- tout de les mettre fur 
le pied où étoient leurs inftituteurs , nous croyons 
devoir chercher un autre moyen , qui foit aufli 
agréable à Dieu que louable aux yeux des hom- 
mes ; & nous croyons le devoir faire avec d’autant 
plus de raifon que la vie des moines de nos jours 
n’eft qu’un prétexte trompeur, la honte & l’oppro- 
bre des autres religions & caufe beaucoup de mal, 
parce que la plupart font des fainéants inutiles. 

L’oiliveté eft la fource de tous les maux : aulïï 
perfonne n’ignore-t il combien elle a produit de 
fauffes opinions , de fuperftitions , de fchifmes S C 
même de troubles. 

Chez nous la plupart des moines font des gens 
de la campagne ; loin que ce foit pour renoncer 
à une vie aifée & commode qu’ils embraflent l’ctat 
monaftique , ils n’entrent dans les monafteres que 
pour fe la procurer , 8r par- là fe fouftraire à des 
impôts auxquels les particuliers ne fe prêtent qu’à 
regret. Dans leur village iis avoient trois charges 
à remplir, il falloit contribuer à fa fubfiftance de 
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leur maifon , concourir aux be foins de l’Etat & 
fervir leurs Seigneurs : mais dès qu’ils font moines 
ils ne favent plus ce que c’eft que bcfoin , ils trou- 
vent prêt tout ce qui leur eft nécellaire , 8c s’il 
leur arrive de travailler dans leur cloître , c’eft 
pour eux feuls qifils le font. Ils font cultivateurs 
volontaires , tandns que l’habitant de la campagne 
doit travailler, non feulement pour lui, mais pour 
fon Etat 8c pour fon Seigneur. 

Voit- on les moines s’appliquer à l’étude des 
faintes écritures pour en obtenir l’intelligence & 
inftruire les peuples f Us ne peuvent s’en flatter : 
aulli pour s’excufer, difent ils, nous prions Dieu: 
mais tout le monde ne le prie-t il pas f Saint Baille 
réfute cette vaine défaite , comme on l’a déjà dit 
plu; haut. 

Quel avantage réfulte-t-il donc des couvents 
en faveur de la fociété \ En vérité on ne peut ré- 
pondre à cette queftion que par un vieux proverbe 
qui n’en eft pas moins véritable: aucun, ni pour 
Dieu ni.pour les hommes ; parce que la plus grande 
partie des moines n’embralfent leur état que pour 
éviter de payer les impôts , 8c pour vivre dans 
l’oifiveté & à leur ai fe. Il y a cependant, pour ces 
moines oilifs & inutiles jufques à préfent, un autre 
genre de vie laborieufe , agréable à Dieu , utile à 
la fociété , & honorable pour eux, c'eft celui de 
ftrvir les véritables pauvres , les gens accablés de 
vieilleffe ou ceux qui font tombés dans l’enfance. 

Ces motifs nous ont engages à ordonner au très- 
faint Synode, qu’il ait à faire exécuter les articles 
fuivants, i°. en faveur de ceux que leur confidence 
ou une véritable vocation pei t appeller à l’état 
monafiique : afin de pourvoir aux befoins de 

l’égîife , de façon à permettre que l’on puifte choi- 
fir, entre les moines , des fujets dignes de remplir 
la dignité épifeopaie, comme on l’a toujours fait 
depuis long- temps. 


Digitized by Google 


» 


dePierre I. 45 

Article I. 

Touchant ceux qui ri ont d'autre motif qu'une finccrt 
vocation pour entrer en religion. 

i°. On repartira dans le? couvents , fclcn que 
leurs revenus pourront le permettre , des foldats 
invalides ou congédié* qui font hors d’état de tra- 
vailler , ou d'autres véritables pauvres , pour lef- 
quels on bâtira des hôpitaux, félon oe qui eft dé- 
terminé par les réglements. 

- z°. On établira des moines pour les fervir , 8« 

on aura foin d’augmentqj le nombre de ces reli- 
gieux , de façon que ces gens paillent être traités 
félon l’efpece &c le degré de leurs infirmités , en 
obfcrvant que ceux qui feront moins malades, ou 
feulement âgés , aient moins de freres à leur dif- 
pofttion; ce qui fera réglé félon la prudence des 
réglements formes pour les hôpitaux. 

Les religieux ne pourront être admis qu’ils 
n’aient atteint l’âge de trente ans. 

3 °. Les moines qui ne feront point employés 
au fervice des malades , feront envoyés dans les 
terres qui appartiennent aux couvents, afin qu’en 
les cultivant eux mêmes ils fe procurent de quoi 
vivre par leur travail. Lorfqu’il fe trouvera des 
places vacantes dans les hôpitaux , on les rempli- 
ra , en y appellant ceux qui font dans les campa- 
gnes , fans leur donner de fuccelleurs. 

11 faudra de même partager les religieufes , 8c 
celles d’entre elles qui ne feront poiut occupée? au 
fervice des malades de leur lêxe, au lieu de tra- 
vailler aux champs , fourniront à leur fubfiftauce 
parle travail des mains ; c’eft- à- dire , en filant pour 
les manufa&ures. Èlles ne foriiront jamais de leurs 
monaflcres > & y affilieront aux offices divins, 
comme on l’a déjà dit en parlant des maifons coa- 
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lacréesa l’éducation des orphelines: mais afin que 
ceux qui viendront dans les églifes , ne puilfent 
x'oir les religieufes , il faudra garnir de grilles très- 
ferrées les tribunes qui leur font deftinées. 

4 °. Il y aura dans chaque monaftere deux cui- 
fines, l’une pour les laïques ou malades , & l’autre 
pour les moines. 

5 °. Les moines attachés au fervice des malades 
n’àuront point de cellules*particulieres : mais on 
pratiquera pour chacun d’eux des retranchements 
fermés de Cloifons dans les infirmeries mêmes où 
feront les malades. 

6°. Les couvents n’auront point de chantres 
étrangers : mais les prêtres & les diacres du mo- 
naftere , qui ne feront point de fervice auprès 
des malades, en feront les fondions par eux- mêmes. 

7°. Les prêtres 8c les diacres partageront aufti 
entre eux l’ralpeéHon des infirmeries , de maniéré 
que deux prêtres n’aient à la fois le foin que d’un 
certain nombre de malades , afin que , fi l’un 
d’eux vient à tomber malade , ou qu il foit obligé 
de vaquer à l’office divin , l’autre foit toujours eu 
état de faire la vifite pour en rendre compte au 
fupérieur. 

8®. Aucun moine n’aura ni falaire ni nourriture 
en particulier , mais le pourvoyeur du couvent 
donnera à chacun ce qui eft preferît par les conf 
titutions. 

9 V . 11 fera permis aux monafteres de prendre 
des domeftiques , foit pour le fervice de la maifon, 
foit pour la culture des terres : mais le befoin feul 
en doit régler le nombre. 

io Q . Dans les villages , on ne pourra employer 
les moines comme domeftiques ,mais on y enverra 
les plus âgés d’entre eux , pour veiller à la con- 
duite des domeftiques chargés de travailler les 
terres , encore ces religieux n’y feront- ils envoyés . 
que de temps en temps. ' ; • 
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1 i ç . 11 fera rigoureufement défendu aux moines 
de fertir dé leurs couvents , fi l’on excepte le 
fupérieur , le procureur & le tréforier qui en au- 
ront la liberté , triais feulement pour les affaires 
du monaftere. 

ir v . Les anciens religieux auront néanmoins de 
temps en temps la commiffion d’aller vifiter les 
terres & biens de campagne , pourvu qu’on ait 
foin de n’en charger que les mêmes perfonnes. 
Dans les plus grands monafteres , on ne pourra 
en détacher plus de quatre pour cette fonélion , 
& dans les autres un nombre proportionné , en 
tenant exaéfeirent la main à ce que les autres ne 
fortent point , parce qu’un religieux qui a quitté 
le monde ne doit plus y rentrer. 

13 0 . Lesreligieufes doivent, comme les moi- 
nes , fo conformer aux réglements établis pour 
le fervice des pauvres de leur fexe ; & l’on defti- 
nera quelques monafteres , pour les orphelins de 
l’un & de l’autre fexe , pour les bâtards ou ceux 
qui font réputés tels. On y élevera les garçons 
jufqties à l’âge de fept ans , & alors on les en- 
verra dans les écoles. Les filles apprendront à 
lire & on les inftruira dans différents métiers , 
comme filer , coudre , faire des dentelles , &c. 
C’eft dans cette vue qu’on fera venir du Brabant 
des orphelines , inftruites elles mêmes à ces fortes 
d’ouvrages , pour entrer dans nos couvents de 
filles, & être chargées de leur inftruâion. On 
aura foin , dans les monafteres deftinés aux or- 
phelines , d’ouvrir du côté dès rues des paffages 
qui laiffent fibres les portes de l’églife , afin que 
chacun puiffe y entendre l'office divin fans être 
dans le cas d’entrer dans le monaftere. On fera 
aufti des tribunes pour qu’elles puiffent y chanter 
l’office , mais dans les autres monafteres de 
femmes , il vaudra mieux que ce foient les prê- 
tres & les diacres qui faffent ces fondions. 
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14 0 . Quand les garçons auront atteint l’âge de 
7 ans , on les mettra dans d’autres endroits , 
parce qu’il ne convient pas qu’ils relient dans ces 
monafteres , & les couvents vuides , dont on 
aura tiré les moines , feront très-propres à les * 
recevoir. On y établira des écoles dans lefquelles 
on apprendra aux orphelins , non feulement la 
religion , mais encore l’arithmétique & la géo- 
métrie. 

Article II. 

• 

Concernant ceux qui , pour les befoins de l'églife , 
doivent être tirés de l'état monajlique , pour 
remplir les fondions de l'épifeopat. 

i 9 . On établira des féminaires dans deux en- 
droits , favoir , un ici, & l’autre à Mol'cou, 
& pour cela on prendra une maifon convenable , 
où l’on fe fervira de quelques couvents éloignés 
dont on aura retiré les moines. 

i°. J-.es féminarifles , qui auront été inlbuîts 
dans ces maifons jufques à l’âge de 30 ans , de- 
vront enfeigntr les jeunes gens qui entreront dans 
.es maifons qui auront eu foin de leur propre 
éducation. 

3°. Chacun de fes féminarilles aura la liberté 
de fe faire prêtre laïque , mais ceux d’entre eux 

3 ui, ayant atteint l’âge de trente ans accomplis, 
élireront embraffer l’état monaftique , feront 
reçus dans le monaftere de Newsk. On leur y 
fera faire trois années de noviciat pour les éprou- 
ver , êt on les exercera dans l’obédTance , de 
façon cependant à ne les point détourner de la 
leÜure des livres faints , & des autres occupa- 
tions que peut exifter la nécefiîté de fe rendre 
habiles dans leur état. On voit alfez qu’il n’eft 
pas poflïble que ceux d’entre les moines , qui 
font chargés d’inftruire les autres , puiffent rem- 
plir 
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plir to*utes les réglés mouaftiques. Ils auront en 
elièt affez d occupations , s’ils veulent travaille* 
pour leur profit , afin de fe mettre en état d’inf- 
truire les autres , quand on les en croira ca- 
pables. 

4°. Ceux qui auront reçu la tonfure , feront 
tour-à-tour des fermons au réfeéfoire , ti ceux 
qui , par cette méthode , auront fait allez de 
progrès , prêcheront tour- à tour les fêtes & les 
dimanches , ou à Mofcou dans l’cglife de S. Ale- 
xandre Newski , ou dans celle du féminaire de S. 
Pétersbourg. 

5°. Ceux qui feront chargés de cette fonâion 
dans les égîifes fufdites , ne feront pas pour cela 
difpenfés de prêcher dans le réfeétoire. 

*6 W . Après qu’ils auront prêché une dixaine de 
fois dans leflites égli'*es , on les fera encore 
prêcher , chacun à leur tour , dans les cathé- 
drales de S. Pétersbourg ou de Mofcou , félon le 
lieu oit ils auront été inftruits. 

7°. Mais , comme en obfervant de les faire 
prêcher chacun à leur tour , ils n’auront que ra- 
rement l’occafion de le faire , fur-tout fi ces pré- 
dicateurs font au nombre de dix ou au delà , il 
faut leur preferire des occupations particulières , 
comme de leur donner quelques livres à traduire * 
ou leur faire entreprendre des traités fur des ma- 
tières qui méritent d’être connues. * 

8*. On leur preferirâ en outre de fe rendre tous 
les jours , deux heures avant èc deux heures après 
dîner dans la bibliothèque du couvent , où cha - 
cun , pendant ce temps , s occupera à la leéiure 
de l hiftoire des faints peres , ou d’autres livres ; 
te à faire des extraits de ce qui paroîtra le plus 
mériter leur attention. 

« On leur enjoindra à tous de s’inftruire de 
leurs devoirs particuliers , des loix de l’Eiat , des 
Tome FI. D 
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décrets faits par les anciens conciles , de leur 
force & de leur ufage. ■> 

io°. Sous l'Archimandrite, il y aura un fupé- 
rieur habile & éclairé qui aura infpe&ion fur tous 
les moines. Il examinera & corrigera les fermons 
qu’ils doivent prêcher , les traductions qu’ils au- 
ront faites ou les traités qu’ils auront compofés. 
Il faut aufli que ce fupérieur ait foin de favoir ce 
que les moines font ou lifent dans la bibliothè- 
que , afin d’en tenir une note exaCfe. 

ii°. Ce fupérieur fera à l’Archimandrite un 
rapport exaét de tout ce qui regardera les moines 
qui feront fous fa conduite. Il y déclarera s’ils 
s’appliquent volontiers ou non au travail , & y 
fera un détail fur chacun d’eux de fes qualités & 
de fes défauts , de fes mœurs & de fa façon de 
vivre. 11 donnera fon opinion fur l’efpoir qu’on 
peut former de chacun & entrera dans un détail 
«xaâ de leurs différentes occupations. 

il*. On prefcrira des peines particulières & des 
correétions proportionnées à la nature des diffé- 
rentes fautes , félon qu’elles proviendront de dé- 
fobéiflance , de querelles , d’ivrognçrie ou d’au- 
tres vices , & l’Archimandrite devra infliger ces 
peines aux moines fur le rapport du fupé- 
rieur. 

i$°. On établira pour réglé certaine que celui 
d*entre les moines qui fera affez dépravé^pour ne 
point changer de conduite après avoir fuhi plu- 
fieurs corrections , ou qui fe trouvera indigne 
d’être élevé à la dignité paftorale , fera confiné 
pour toujours dans un fimple monaftere , afin d’y 
fervir les malades. 

14 0 . On aura attention que les moines inftruits 
foient mieux nourris 8c mieux habillés que ceux 
qui 11’ont point d’études. 

1 5°. A l’égard de ceux d’entre les moines qui 
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fe feront diftingués par leur application , leur 
habileté & la pureté de leurs mœurs , & qui pa- 
roîtront mériter des places ; félon le jugement 
qu’en porteront l’archimandrite < 5 c le fupérieur, 
on en fera des archimandrites , des fuperieurs & 
des direéieurs des autres monafteres les plus con- 
fidérables , comme de celui de Newski , des fé- 
miuaires qu’on aura établis à S. Pétersbourg & à 
Mofcou. On les élevera même à l’évêché , mais 
comme cette perfonne ne pourra parvenir à cetre 
haute dignité ni à celle d’archimandrite ou de fit- 
périeur, fans l’autorité du Synode , cette vénéra- 
ble aflemblée ne pourra conférer ces places à 
ceux qu’on y deftine fans avoir examiné les can- 
didats & fans notre participation. 

i6 w . Quant au maintien du bon ordre dans les 
hôpitaux , à l’éducation des orphelins , à l’exé- 
cution des réglements qui pref.rivent de ne pas 
recevoir de moiues au delà du nombre néceflaire , 
& qui défendent expreifément aux religieux de 
fortir de leurs couvents , ce fera aux gouverneurs 
laïques de notre empire à veiller avec foin qu’en 
tout cela les moines ne cherchent point à fe favo- 
rifer mutuellement, & à ce que tous les articles de 
notre première ordonnance foient fidèlement & 
ponctuellement exécutés. 

L’original ligné de la main de Pierre I. 
à S. Pétersbourg le 31 Janvier 1725. 
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OBSERVATIONS 

Sur les revenus & les dêpenfes de ta République de 
Gênes. 

I L me feroit impoflîble de mettre le leôeur en 
état de comprendre facilement ce que je vais dire , 
fi je ne lui donnois d’abord des notions courtes , 
maisexa&es fur le gouvernement de la république 
de Gênes , & fur l’origine , l’accroilfement & le 
foutien de la maifon de S. George , qui eft la ref- 
fource fubfiàante de cet état, qu and il fe trouve 
eirbefoin d’argent. 

Idée du Gouvernement de Gênes. 

Les faétions des nobles d’un côté , & de l’autre 
l’ambition de quelques - unes des principales fa- 
milles populaires , telles que celles des Adornes 
& des Frégofes , ont caufé une infinité de révolu- 
tions dans le gouvernement de Gênes, jufqu’en 
l’année 1518. André Doria, amiral de 1 empereur 
* Charles V , ayant chalïé les François qui domi- 
noient à Gênes, entreprit de réunir les efprits de 
f es concitoyens , en ménageant l’aggrégation des 
plébéiens au corps des nobles , fi l’on peui don- 
ner ce nom à des familles qui , ( fi l’on excepte 
celles des Doria , des Grimaldi , des Fiefchi 8c 
des Spinola,réel'ement illu lires dès - lors par tout 
ce qui peut rendre en Europe une maifon confidé- 
rable , ) ne l’étoient dans leur patrie que par les 
richcfles & par le .crédit que lour donnoient ces 
richeflës : car le corps des nobles Génois, tel 
qu’il exifte aujourd’hui , a une date bien plus 
moderne. 
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Pour fixer le nombre des familles auxquelles 
les autres devroient fe faiie aggréger , on conv nt 
que toutes celles qui fe trouveroient avoir huit 
maifons ouvertes , ou huit chefs de famille por- 
tant le même nom dans la ville , formeroient un 
Abbergo , ou famille principale , & que tous les 
autres citoyens feroient obligés de s’unir à l’une 
d’enir’elfes. 

11 fe trouva .8 de ces familles, favoir, Doria, 
Grimaldi , fiefcho, Spinola, Scnturioue , Lo- 
mellino , Cattaneo , Negrone , Marini , Mari , 
Saoli , Franchi , Giufiiniani , Salnago, Grillo , 
Impériale , Lorcaro , Ciccala , Dinegro , Cibo , 
Vinaldx , lnteriani , Finello , Palavicino , Fcrnari, 
Promontorio , Calvi te Gentil : dont les trois der- 
nières, ainfi que celles de Salnago,. de Cibo , 
d’interiano font maintenant éteintes , & celles de 
Giuftiniani , Saoli , Franchi & Fornari , ne font 
plus réputéès de ce nombre , en punition de l’atta- 
chement qu’elles ont dans la fuite trop fouvent 
marqué pour les intérêts des aggrégés. 

Beaucoup de familles confidérables ne purent 
alors former d 'Abbergo , parce qu’elles n'étoient 
pas affez nombreulès pour avoir huit maifons ou- 
vertes , ou huit chefs de famille de leur nom , 
telle fut entre autres celle de Séria , qui tient 
maintenant & avec juftice un des principaux rang9 
parmi la noblelfe , quoique fon nom ne paroifle 
pas parmi ceux des <8 familles privilégiées par cet 
arrangement. 

La plus grande partie des citoyens d’état hon- 
nête que la ville de Gênes renfermoit, (efit aggré- 
ger à l’une ou à l’autre de ces 18 familles , & en 
prit le nom avec l’attention d’y joindre celui qu’il 
tenoit de fa naiflance ; par exemple , un Ambioife 
Senarega , admis dans la famille Gentil , fignoit 
Ambroife Gentil Senarega. 

Par cet arrangement les aggrégés étoient indifi-, 

D iij 
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tinâement avec les anciens chefs de familles en 
droit d’entrer dans le fénat & dans les confeil* : 
mais comme les nouveaux l’emportoient en nom- 
bre , les . 8 familles , à l’aide d’André Doria qui 
les favorifoit , firent paffer en i ^7 une loi, ap- 
pellée du Gaibetto , qui régloit l’éleâion des ma- 
giftrats , de façon que toutes les charges dévoient 
être également partagées entre les anciennes & les 
nouvelles familles. 

Le nom de Gaibetto qu’on donna à cette loi , 
étoitun diminutif du mot Garbo ou Gaibo qui dans 
la dialeéte Génoife fignifie tournure, façon :& on 
le lui attribua parce que chaque fois que les no- 
bles portoient leurs plaintes à André Doria du 
défavantage qu’ils avoient dans les élections, il avoit 
coutume de les engager à prendie patience , en 
les priant He le laiffer faire , & qu’il donneroit à 
l’ufage d’un Gaibetto , ou petite tournure , dont ils 
auroient lieu d’être contents. 

11 y réuffit en effet & ôta aux aggrégés l’influen- 
ce qu’ils avoient d’abord eue dans le.s confeils : 
mais il en réfulta , dans diverfes circonftances , 
fur-tout après la mort d’André Doria , des difeor- 
des , des féditions & des guerres civiles , qui ne 
finirent qu’en l’année 1 5-7 1 , où le gouvernement 
de la république prit la forme qu’il a aujourd’hui 
par la médiation du pape , de l’empereur & du 
roi d’Efpagne. 

Ces princes , & fur-tout le dernier , qui avoient 
intérêt à la confervation de la république de Gênes, 
nommèrent à fa réquifition des ambafadeurs ou 
miniftres pour en régler le gouvernement, lis y tra- 
vaillèrent à Cazal , & les réglements qu’ils firent 
à ce fujet , furent publiés le 10 Mai 1576. 

Il fut ordonné , par ces loix , que les aggrégés 
aux 28 familles en quitteroient les noms , & re- 
prendroient ceux qu’ils avoient auparavant ; pour 
ne former , cependant, avec les 28 familles. 
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qu’un feul & même ordre de citoyens ou de no- 
bles , auxquels les charges de la république fe- 
roient conférées indifi incrément. 

On y défendit en conféquence toute diftin&ion 
de portique de S. Cyr & de S. Pierre , de portique 
vieux & nouveau : mais cette dilLnétion n’a été 
abrogée que de droit, car elle fubfilte encore de 
fait , même dans placeurs occafions relatives à 
l’adminiliration ; car félon une pratique qui a force 
de loi , on a attention de compofer les tribunaux 
en partie de l’ancienne & en partie de la nouvelle 
noblelfe , & le Doge fe prend alternativement 
dans lune St dans l’autre. 

L’exercice des arts méchaniques fut défendu 
aux nobles, mais on leur permit le commerce 
maritime , les profeflions de banquiers , de mar- 
chands en gros , de notaires qui n’auroient point 
d’études publiques & qui ne recevroient des aâes 
que dans leurs maifons , ou des teilameuts chez 
des malades : ces occupations furent déclarées 
compatibles avec la noblelTe, dont les membres 
obtinrent encore la liberté de pouvoir, fans déro- 
ger prendre à ferme les gabelles ou revenus publics, 
pourvu qu’ils eulïent foin d’cviter ce qu’il pouvoit 
y avoir de méchanique dans leur exploitation. 

La çotnpofiiion des grand & petit confeils; la 
maniéré d’élire le Doge , les fénateurs & les 
membres des différents tribunaux fut pareillement 
réglée par ces loix de de la façon quelle 

s’obferve aujourd’hui & qu’on va l’expiiquer. 

Du Grand Conseil. 

Le grand confeil fut fixé par les loix de 1576, 
à 400 membres qui^ pour la première fois , furent 
nommés & choifis par les réformateurs : mais 
en ordonnant que le remplacement de ceux qui 
viendroient à mourir , ou dont les places vaque- 

D iv 
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roient par quelque voie que ce fût , fe fèroit à la 
pluraîfté dés vois dé' $u optimiviri , nommés par 
le petit confeil 8c tirés dë ton corps, Scc’eft ce qui 
fe pratique à la fin'de chaque année. 

Pour être almis dans le grand confeil, il fal- 
loir dans l’origine être âgé au moins de ans t 
mais aujourd’hui ii fnffit d’en avoir 12 accomplis. 
Le nombre des membres qui peuvent y entrer 
■n’cft plus fixe , car tous Îe9 nobles , pauvres ou 
riches , qui ont atteint l’âge requis, ont droit d’y 
prétendre, 8c d’y être admis lorf’qu’il n’y a point 
en- eux de caulës particulières 8c perfonnelles- 
d’exchîfion, • ' ** 

G’eft dans ce grand confeil que réfide la fou- 
veraineté de la république : mais l’exercice en eft 
prefqu 'entièrement commis au petit confeil uni : 
aux deux colleges du fénat. Les fondions du 
grand confeil fe réduifent en effet à faire ou à 
proroger les loix , à approuver ou à rejeter les 
levées de deniers qui lui fort proposées , par 
taxes, emprunts ou autres moyens, à l’éleédion 
du Doge , au choix des fujets propres à devenir 
fênateurs 8c au droit d’anoblir les roturiers. 

Le grand confeil nomme à quelques offices ou 
emplois civils de la ville , 8c à tous les gouverne- 
ments tant généraux que particuliers , aux capi- 
tanats 8ï podeftatries des ifles ou des états de ter- 
re-ferme, à l’exception de quelques-uns de ces 
derniers , auxquels le petit confeil nomme ou 
préfente , 8c à l’exception auflîdu commandement 
des fortereffes de la Spezzia 8c de Savone , dont 
le premier e!t donné par le petit confeil , 8c le 
fécond doit être confié à un tperubre du petit con- 
féil choifi par le fort. ' " - 

Les 'droits de faire la guerre , la pdfk 8c les 
alliances , réfidoient auffi ordinairement dans le 
grand confeil : ma<s il 11 e l’exerce plus que pour 
$ : en rapporter au petit confeil , foit en lui en 
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donnant expreiîément le pouvoir, foit en l’y auto- 
rifant indirectement. 

Lorfque fur la fin de 1741', il fut queftion de 
s’allier avec la France & l’Efpagne , pour tâcher 
de prévenir l’exécution du traité de Worms , par 
rapport à la cefiion des droits de la maifon d’Au- 
triche fur Final, qui avoit été ftipulée en faveur du 
roi de Sardaigne , on fe contenta d’expofer au 
grand confei! ia néceflité de prendre des mefurcs, 
pourla confervetion de cette partie des domaines • 
de la république ; & le grand confril autorifa les 
colleges à faire un emprunt d’un million de 
Croifats, pour être employés , par les ordres du 
# petit confeil & à la pluralité des } de fes voix , 
à la défenfe des états de la république en terre 
ferme. Le petit confeil fe regarda comme autorifé 
indirectement par - là à accepter l’alliance , & la 
conclut , comme un moyen propre à la confer- 
vation de Final, & employa le million à la levée 
& à l’entretien du corps de troupes deftinées à 
s’unir à celles des deux couronnes , fans qu’il en 
eût jamais été qneftion dans le grand confeil, où 
Ton prétend qu’il eft impolîihle de faire obferver 
le fecret qu’exigent des négociations de cette im- 
portance. 

Dü PETIT CONSEII. 

Le nombre des membres qui dévoient compo- 
fer le petit confeil , fut fixé à cent par les réfor- 
mateurs , qui nommèrent les premiers qui y 
entrèrent. & qui remirent aux mêmes 30 opvmi 
viri le droit de remplir les vacances du petit 
confeil, comme ils avoient celui de remplacer 
celles qui furviendroient dans le grand. 

La moitié de ce petit confeil pouvoit être for- 
mée de fujets qui n’auroient pas plus de x~j ans , 
pourvu que l’autre moitié fût compofée de gens 
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qui euffent au moins l’âge de 3 o ans :en remarquant 
néanmoins que les avocats & les médecins étoient 
toujours comptés dans cette dcrnieie clalle, parce 
que le doctorat , qu’ils avoient reçu dans leurs 
facultés refpeéhves , étoit préfumé leur tenir lieu 
de difpenfe d a*e. 

Les chofes ont changé de face par rapport au 
nombre , qui eft porté aujourd'hui à too perfonnes, 
comme l age eft indiftmâement fixé à i ? ans. 

^ Le petit confeil s’affemble au Joe de la cloche , 

9 & à mefure que enaque membre fe préfente pour 
y entrer , il reçoit une balle de bois argenté , qu’il 
met en entrant dans un vafe placé devant le Doge, 
qui voulant s’occuper des affaires , fait fermer les 
portes , & déclarer par le chancelier quel eft le 
nombre des nobles préfents à l’affemblée. 

C’eft dans le petit confeil que fe traitent & fe ré- 
folvent les affaires politiques & étrangères \ & 
celles qui doivent être portées au grand confeil , 
telles que des loix à faire ou des levées de deniers, 
font auparavant difeutées dans le petit. 11 nomme 
à quelques gouvernements de terre ferme & à 
quelques emplois civils ; il é ! it les membres de 
differents tribunaux, & les magillrats fontprefque 
tous pris de fon corps. Rien n’eft porté devant le 
grand confeil , que ce qui a été auparavant agréé 
dans le petit. En un mot les affaires les plus im- 
portantes étant abfolument de.fon reffort,on peut 
le confidérer comme famé de la république. Auftî 
n’y admet - on ordinairement que des fujets choifis 
& fur - tout des gens que la fortune mette à l’abri 
de la corruption. 

Ceux qui en font membres le font auflî du 
grand confeil , de forte que quand une affaire 
paifée dans le petit confeil eft portée devant le 
grand , il eft affez rare de la voir rejeter par 
celui - ci , puifque les membres du petit joints à 
ceux du grand qui font de même avis l’emportent 
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ordinairement par le nombre des voix. Au fiirpltis 
on ne peut point délib rer dans le périt confeil 
fur une matière au moment qu elle eft propofée ; 
on l’annonce ordinairement la veille pour que 
chacun ait le temps d’y réfléchir, afin quelle 
pniffe être difcutée le lendemain avec connoif- 
fance de caufe. 

• 

De l’ Election du Doge. 

Le grand confeil aflemblé pour I’éleôion du 
Doge, élit par le fort cinquante de fes mem- 
bres , qu’on fait paflèr auffi-tôt dans une chambre 
voifine , d’où ils ne peuvent fortir , qu’après 
avoir nommé trente autres fujets qui aient les 
qualités rçquîfes pour être Doges. 

Ces qualités conflftent principalement i°. à 
être parvenu au moins à 1 ;ge de <o ans : i°. à 
être di lau o patri^onio : 3°. à être du vieux ou 
du nouveau portique , fuivant que l’exige l’al- 
ternative dont on a parlé. 

Ces trente fujets font réduits à 15 par les fuf- 
frages du grand confeil, que les membres du 
petit bornent à fix entre lefquels la pluralité des 
fuftrages du grand détermine l’éleôion du Doge, 
qui tient cette haute dignité pendant deux ans , 
a 1 bout defquels il eft fénateur caméral per- 
pétuel. 

Le Doge préfide au fénat , aux colleges , au 
grand & au petit confeil , où il n’a que fa voix : 
mais il eft fcul en droit de propofer les matières 
iur lefquelles on doit délibérer , & il a ainfi oc- 
caflon de donner la tournure qu’il veut aux pro- 
pofitions , fur lefquelles chaque membre doit 
Amplement donner fa voix pour l’affirmative ou 
pour la négative , ce qu’il manifefte en mettant 
une balle de linge dans une des parties d un calice 
double , félon qu’il veut opiner pour ou contre la 
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propofition : mais on remarquera qu’un décret 
n’eit autorifé qu’autant qu’il unit en fa faveur les • 
deux tiers des voix. 

Le Doge a le titre de férénité comme Duc , 
qualité que fon nom veut défigner ; le fénat, les 
colleges, le grand & le petit confeil ont le même 
titre quand chacun d’eux eft alfemblé : mais cha- 
que fénateur en particulier n’a que celui d’excel- 
lence. 

En cas d’abfence ou de maladie , le Doge eft 
remplacé par le préfident du fénat. 

Election des Sénateurs. 

Les fujets propres à être fénateurs font nom- 
més pour en remplir les fondions à la pluralité 
des voix dans le grand confeil , qui en choifit 1 10, 
pour former ce qu’on appelle le féminaire Vingt 
d’entr’eux choifis par le fort font mis en fondions 
poyr l’efpace de deux ans. Tous les fix mois , 
favoir du 15 au 18 juin & du 15 au 18 décem- 
bre , on en fubflitue cinq nouveaux aux cinq 
anciens qui ont fini leur temps , & qui , en quit- 
tant leurs places ou le premier juillet ou le pre- 
mier janvier . ne peuvent y être rappellés que 
deux ans après leur retraite. 

De ces cinq fénateurs élus tous les fix mois , 
trois prennent place dans le fénat proprement dit, 

& deux dans ce qu on appelle la Caméra ; avec 
cette attention inviolable que dans chacune de ces 
chambres , il ne peut y avoir qu’une feule per- 
fonne d’une même famille. 

Du Sénat proprement dit. 

Douze des fénateurs élus par le fort forment, 
avec le Doge le fénat proprement dit , qui donne 
à fes membres le nom de Govcrnatori , parce 
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qu'unis au Doge, ils repréfentent le prince 8c en 
font les fondions dans toutes les caufes civiles 8c 
criminelles. C’eft en effet le fénat qui commet ou 
délégué des juges pour les caufcs civiles, 8c c’eft 
par-devant lui qu’on fe pourvoit en revifion dans 
les mêmes caufes , comme c’eft à lui qu’on a re- 
cours pour obtenir des grâces dans les caufes cri- 
minelles : c’eft aufti en leur nom comme en celui 
du Doge que la monnoie eft frappée , en por- 
tant ces mots , Dux & gubernatores Reip. Ge- 
nutnfis. 

De la Caméra. 

La chambre ou Caméra excellentijfima eft; pro- 
prement le bureau du contrôle général des finances 
de la république. Elle eft compofée de huit fé« 
nateurs & des ancièns Doges qui , après l’expira- 
tion des deux ans de leur haute dignité , devien- 
nent & reftent fénateurs perpétuels Camerali. Les 
membres de cette chambre ont l’adminaftration 
des revenu* de l’Etat , & le foin d’en procurer 
le recouvrement. Ils les donnent à ferme , & de 
là font appellés Procuratores , parce qu’en cette 
partie ils agiflént comme procureurs de la répu- 
blique ; car quant aux dépenfes , ils font feule- 
ment chargés de faire payer par leur caiftier ou 
tréforier celles qui fe font faites en vertu des 
ordres du petit confeil ou des colleges dont je 
vais parler. 

Des Colleges. 

Le Doge , les Sénateurs nommés Gubernatores 
ou Procuratores , & les anciens Doges réunis 
forment ce qu’on appelle les colleges , qui peu- 
vent paffer pour le confeil privé de la républi- 
que. Ce.s affemblées ordonnent les dépenfes 
générales , prennent la première connoiffance 
des affaires étrangère» , foit militaires , {bit politi- 
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ques , convoquent le petit confeil & préparent 
les matières qui doivent y être rapportées. Cei 
colleges ont le droit d’ouvrir les lettres que la 
république reçoit des princes étrangers ou des 
miniftres qu’elle entretient au-dehors , & ils ex- 
pédient les réponfes que le petit confeil juge y 
devoir faire. Ils ont une autorité immédiate iùr 
tous les tribunaux économiques de la ville , & 
fur les gouverneurs qui ne peuvent s’adrefler qu’à 
eux pour tout ce qui furvient dans leur diftriét. 
Us nomment à tous les emplois militaires & à 
la plupart des offices civils de la ville & de l’E- 
tat, & ils ficgeat dans le petit confeil. 

Les fenateurs qui compofent le fénat propre- 
ment dit , ont dans les fondions publiques , le 
pas fur ceux de la Caméra , qui le prennent fur 
les anciens Doges. 

Des Tribunaux ou Magistrat i. 

On en compte trente deux principaux , qui 
font compofés de 3 , f , 6 , ou 7 nobles , qui pour 
la plupart font membres du féminaire ou du petit 
confeil. 

De ces tribunaux , il y en a un que l’on ap- 
pelle des fupré ues Syndicateurs^&c qui eft compofé 
de cinq fujets , auxquels on peut avoir recours 
en cas de nullité dans les arrêts des autres tribu- 
naux , celui-ci ayant droit d’examiner & de cen- 
furer les opérations de toutes les cours , même 
celles du fénat & des colleges , qui font dans l’o- 
bligation de lui envoyer un fecretaiie pour lui 
rendre compte de leurs délibérations faites dans 
la femaine. Ces fuprêmes Syndicateurs peuvent 
fufpendre tout officier & même le fénat : mais 
c’eft un cas extrêmement rare , & lorfqu’il ar- 
rive , le petit confeil fe rend médiateur qu juge 
le différent. 
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Tous les antres tribunaux , fi l’on excepte ce- 
lui des inquifiteurs d’Etat qui fait les fondions de 
lieutenant général de police , ne font propre- 
ment que des tribunaux économiques , auxquels 
011 commet particuliérement 1 adminiftration 6 C 
le détail de quelques branches des affaires pu- 
bliques. 

Le Magiftrat de la guerre eft chargé de tout 
ce qui concerne les troupes ; celui de l’abondance 
a foin de pourvoir à ce que les magafîns publics 
foient pourvus de bleds ; ceux de l’artillerie, des 
galeres , des ifles ont le détail de ce qui regarde 
ces diftrids différents : & ainfi des autres, qui 
tous jugent en dernier refTort ce qui eft de leur 
compétence , fans qu’on puifTe fe pourvoir con- 
tre leurs arrêts , fi ce n’eft par tevifion au fénat , 
ou pour caufe de nullité aux fuprêmes Syndi- 
cateurs. 

Outre ces tribunaux, il y en a deux connus 
fous les noms de Rote civile & criminelle , qui 
font chacun compofé de trois avocats étrangers , 
qu’on fait venir des endroits où ils fe trouvent. 
Ils fervent pendant trois ans dans l’une & trois 
ans dans l’autre à juger les caufe» de compétence 
furvenues entre le* citoyens. Ils n’ont cependant 
aucun droit , en matières criminelles, deconnoî- 
tre des crimes d’état , qui font ordinairement 
fous la jurifdi&ion des inquifiteurs d’état. Il pa- 
roît qu’en compofant les deux rotes d’étrangers 
on a voulu éviter la partialité , à laquelle on au- 
rait pu être expofé , fi ces magiftrats avoient été 
pris parmi les jurifconfultes du pays. 

De la Compagnie , Maison ou Banque de 
S. Geo k g e. 

Cet établiffement eft un des plus anciens de 
ce^te efpece qu’on connoiffe , & il doit fort •«- 
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gine à des prêts que des paiticuliers faifoient à 
la république dans fes befoins , & pour les iiv- 
térêts dcfquels elle leur allîgnoit le revenu de fes 
gabelles , dont ils faifoient eux mêmes le recou- 
vrement. C’étoient des efpcces d’achats que ces 
particuliers faifoient du produit des gabelles , 
fct pour cette raifon on les appelle encore au- 
jourd’hui compre ou compere. 

Les premiers de ces compere remontent leur 
origine au delà de l’année 13 34, puifqu’on trouve 
que dans cette année Salagrodi Negro & Simon 
Navona’ , colieéteurs des revenus publics , af- 
lignés aux intéreffés dans les compagnies compere 
S. George , ayant brûlé les regilires de leur re- 
cette , s’évadèrent en emportant avec eux tout 
l’argent de leur cailfe. 

Avant l’année 1401 , il y avoit prefque autant 
de compere , qu’il y avoit de gabelles ou de droits , 
car à un particulier ou i une compagnie , qui avoit 
prêté une certaine fomme, on affignoitpar exem- 
ple le revenu du péage de Gani , à un autre celui 
de la gabelle, du bled eu du lin, St ainfi des autres ; 
&de ces compagnies les unes étoient nommées de 
S, George , & d’autres du chapitre , de S. Paul, 
du fel , de la guerre, de Veaife, &c. mais en 1407 
on prit le parti de réunir toutes ces compagnies en 
une feule fous le nom de S George , pris du lieu 
où étoit établi le bureau de la douane , & où l’on 
a depuis bâti l’hôtel ou maifon de S. George. 

Cette réunion fut faite par une délibération 
ou convention du 7 mai de la même année ^ qui 
üxoit à cent livres , monnoie de ce temps- là le 
principal de chaque Lvogho , ou aÔion de la nou- 
velle compagnie . & à 7 livres fon revenu ou di- 
vidende annuel ; & par un décret du Doge , du 
confeil des anciens & de l’office des procurateurs 
de la république , en date du 7 juin .fuivant , il fut 
déclaré que perfonne ne pourroit avoir recours fur 
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ïes aâions de la compagnie que pour caufés de 
dot, de legs ou d'héritages; de forte quelles 
étoient , comme elles le font encore, à l'abri de 
toutes faifies , même de celles pour fommes dues 
à la république. 

On convient en même-temps que ce nouvel éta- 
blilfement fetoit dirigé & gouverné par huit cita- 
dins , qu’on changeroit chaque année à la plura- 
lité des voix des intérefTés : & voila l’origine des 
huit protecteurs de S. George qui en forment de- 
puis ce temps ! e tribunal fuprême , chargé de juger * 
fomerainetnent & fans appel tout ce qui regarde 
la maifon & fes gabelles. 

L’année fuivante 1408, la - compagnie ayant 
compté avec la république , cetfè derniere fe trou- 
va redevable à d’autre de *,9;; 8.471 1. 10 f. + d, 
fomme immenfe pour ce temps là ; autant par 
rapport à la valeur intrinfeque de la livre , qui en 
valoit cinq de celles d’aujourd’hui , puifque l’écft 
d’or qu’on évalue à préfent 9 1. X f. ne l’étoit alors 
qu’à 38 f qu’ett égard aux prix des denrées , poif- 
qu’il elt conitant qu’avant, la découverte de l’Amé- 
rique , qui a rendu l’argent abondant en Europe', 
on avoit pour un écu cinq’ ou fix fois plus de 
denrées qu’oh n’en a de nos jours pour un écu 
du même poids & du même titre que celui de ces 
temps reculés. • 

Cette dette , quoique confïdérable , I’eft deve- 
nue bien davantage par. la difette des temps ; la 
république n’ayant ceifé d’emprunter pour fubve- 
nir à fes befoins , créant en même temps de nou- 
veaux droits ou gabelles , ou augmentant les an- 
ciennes pour les aflîgner à la compagnie qui , de 
fon côté, formott de nouvelles aétions ou / uoghi , 
en faveur des particuliers qui lui fourniffoient l’ar- 
gent qu’elle prêtoit à la république ; & c’eft de ces 
prêts que provient la plus grande partie de cette 
quantité immenfe d’aétions de 100 1.. chacune > 
Tome FL E 
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dont la compagnie fe trouve compofée aujour- 
d’hui : qui montoit, dans le temps où j'étois à 
Gênes à 47 67 lu avions 'dont iiôo* appartiennent 
à la compagnie , à qui elles font dévolues en dif- 
férents temps & pour diverfes caufes ; & 5-92.6 
qui appartiennent pareillement à la compagnie , 
à qui elles font dues par la république , qui les 
a empruntées en différentes fois , comme je l’ex- 
pliquerai dans l’article des emprunts de la répu- 
blique , & dont elle paie les intérêts fur le même 
• pied que les autres a&ions rendent annuellement. 

Les dettes de la république envers la compagnie 
étoient déjà fi confidérables en 1539 , que, par 
«ne tranfaéfion du 1 3 décembre de la même an- 
née, la république donna en paiement, à la com- 
pagnie , 78 gabelles qui fubfiftent encore prefque 
toutes : & la compagnie de S. George s'engagea 
de fon côté à payer annuellement à la républi- 
que , par forme de compenfation , une fomme de 

^ OjOOÔ lr 1 ' t 

L’Ijle de Corfe ayant été cédée en 1553 , par la 
république à la compagnie , la compagnie la lui 
rétrocéda en 1^61 , & s’engagea en même temps 
à payer annuellement à la république deux fem- 
mes ; la première de 75,000 1. pour l’aider dans 
Jes dépeufes que la confervation de cette Me exi- 
geoit, & l’autre de zo,ooo 1. pour faire partie de 
Ja folde des troupes que la république étoit obligée 
d’entretenir. On ne peut concevoir d’autre raifen , 
de la fourniture annuelle de ces deux femmes , 
que celle qu’en donne un Auteur contemporain , 
en difant que les revenus de la compagnie dé- 
pendant entièrement du produit des gabelles 8c 
de» droits dont le commerce eft la feurce , elle - 
avoit intérêt à feutenir la république , parce que 
de fa décadence téfulteroit néceffairement la di- 
minution ou l’anéantiffement de cette fomme des 
revenus de la compagnie. 
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L’aliénation ou l’abandon que la république fit 
en i5$9 de prefque toutes ces bagatelles , n’a pas 
empêché , qu’elle ne s’en foit aidée dans la fuite , 
en les augmentant , & en empruntant fur des ad- 
ditions ou augmentations de droits , comme on 
le verra à l’article de fes revenus. 

Les dividendes des actionnaires font plus ou 
moins confidérables, fuivant que rendent les droits 

6 les gabelles. On a vu qu’en 1407 , il fut fixé à 

7 1. : en 1738 il étoit de 49 f. par la fuite il a 
roule loag- temps de 45 à 42 f. & dans la répar- 
tition du 1 juillet 1747 , les aCüons ne rendirent 
que 28 f. de numtrata ancienne monnoie de comp- 
te, dont 4 l. 10 f- font le croifat, qui vaut 7 i. 
1 * f. de celle actuellement courante. 

Il falloir cependant qu’avant l’année 1407 ces 
aétions rendaient infiniment plus , fi l’on en juge 
par l’infcription mife en >467, à l’entrée delà 
grande falle de la maifon de S. George , fous ‘a 
flatue de Maffeo Francifco de Vinaldo. 11 y eft dit 
qu’en 1371 , il avoit deftiné yo a&ions pour être 
multipliées par l’addition de leur produit annuel 
au principal, & fervir à racheter une partie des 
gabelles aliénées à la compagnie , & qu’avant la 
mort du fondateur , ces 90 actions en avoient 
produit 448 , & que depuis lors elles avoient tel- 
lement multiplié qu’en 1467 elles fe montoient à 
8000 , ce qui n’auroit pu être , fi le dividende n’a- 
voit été infiniment plus fort avant l’aunée 1407 , 
qu’il ne l’a été depuis. 

Quoi qu’il eu foit , cette obfervation eh amène 
une autre naturellement , & d’autant plus eflen- 
tie lie au but principal de cet ouvrage , qu elle fait 
connoître la fource d’une partie confidérab'e des 
fecours , que la république a tirés de la maifon 
de S. George, fur- tout depuis le commencement 
de la rébellion de l’Ifle de Corfe. 

11 eft connu que , depuis l’oniieme fiecle , le 

E ij 
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commerce du t evaiit a été partagé entre les Vé- 
nitiens 8c les Génois. Ce commerce , qui étoit 
d’autant plus lucratif, que celui des Indes Orien- 
tales par le Cap de Bonne Efpérance , n’a com- 
mencé qu’avec le 16 e fiecle , avoit jeté dans ces 
deux villes des richefles immenfes. Les Génois 
qui n’avoient pas encore de goût pour les grands 
palais , & s qui la frugalité & le peu de luxe du 
temps ne fourniffoient pas les occasions de diflîper 
leurs biens , faifoient des fondations , qui en af- 
furoient la jouiffance à leur poftérité ou au public. 
' Ces fondations confifloient à placer un certain 
ïlombre d’a&ions dans la compagnie de S. George , 
pour y être multipliées jufqu’à un certain point 
par l'addition du revenu annuel au principal ; 8c 
îorfque par cette multiplication, les aétions étoient 
parvenues au nombre prefcrit, par le fondateur, 
leur revenu devoit être diftribué foit à fes dépen- 
dants, foit aux pauvres ; ou être employé fuivant 
les intentions prefciites parles fondateurs. 

Anfaldo de Grimaldi eft un de ceux qui fe font 
le plus di'tingués à cet égard ; il fit vers l’an i;, 30 , 
& jufqu’en 1535, plufieurs fondations de cette 
efpece; une entre autres de 6198 aéfions , au 
revenu defquelles on ne pouvoit toucher qu’après 
qu’elles feroient augmentées jufqu’au nombre de 

69 mille , 8c il ordonnoit qu’alors le dividende de 
18000 aéfions feroit employé aux dépenfes ordi- 
naires de la ville , &t celui du furplus à différents 
ufages pieux ou publics qu’il preferivoit. 11 fe 
trouve encore trois ou quatre autres fondations du 
même Grimaldi , dont une de 1000 allions, en 
faveur de quatre lefteurs qui doivent enfeigner la 
Théologie , la Philofophie, la Morale , 8c les Hu- 
manités , 8c les léfuites s’étant chargés d’exécuter 
ces intentions jouiffentdes revenus de cette fonda- 
tion. Une autre de 10,81,0 aâions en faveur de la 
république , 8c deux autres également confidéra- 
bles en faveur de fa famille 8c des pauvres , 8c enfin 
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une de 17,810 aôions deftinées au rachat de.? ga- 
belles aliénées & à d’autres biens pub'ics. C’eft de 
tontes ces fondations que la république s’eft prin- 
cipalement aidée en différentes occafions, & la 
derniere lui produifit 800600 croifats au mois de 
mars 1719. 

Dans tout ce qu’on a dit jufqu’ici de l’établifTe- 
ment de S. George , on n’a dû l’envifager que 
comme une compagnie de parti ruliers , devenus 
fermiers généraux de la plus grande partie des 
revenus de la république ; mais il a acquis la qua- 
lité de banque ou de caille publique , à l’occaüon 
que je vais dire. 

Comme la conftitution du gouvernement Gé- 
nois ne lui permet pas toujours de faire exécuter 
fes réglements, ceux qu’elle avoit faits fur les 
monnoiee avoient été fi fort négligés , qu’on ne 
voyoit dans la ville que des efpeces étrangères 

Î jui , outre le prix arbitraire où chacun vouloit les 
aire paffer , étoient la plupart rognées ainfi que 
celles du pays ; cet abus étoit monté à un tel point 
en 1675, que, pour y remédier & en prévenir les 
fuites par rapport au commefce , qu’il anéantiffoit 
infenfiblement , le gouvernement fit trois choies 
en cette année : i°. il décria toutes ces mauvaifes 
efpeces , en ordonnant qu’elles (croient portées & 
reçues à l’hôtel de la monnoie pour leur valeur 
intriafeque. i 9 . il en fit frapper de nouvelles qui 
furent des écus valant quatre livres ; & enfin il 
ordonna que tout paiement pour lettres de change 
tirées de l’étranger fur Gênes , ou de Gênes 
fur l’étranger, pour quelque fomme que ce fût, 
& tous autres paiements au-deffus de cent 1. 
feroient faits à l’avenir par virements de parties , 
au moyen de la banque, qu’on venoit d’établir à 
cet effet dans la maifon de S. George , fous la 
prote&ion & garantie des prote&eurs. 

Par ce réglement , la banque devint en peu 

E iij 
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de temps la caifle de toute la ville; & ceux qui 
avoient à faire des paiements pour lefquels il* 
étoient dégarnis de fonds, fe les proeufoient à la 
banque , en y apportant des efpeces nouvelles ; 
le tréforier qui les recevoit les en faifoit créditer 
dans un compte qu’on leur ouvroit fur des livres 
tenus par deux notaires publics, après quoi chacun 
faifoit palTer dé fon crédit à celui de fon créancier 
la fomme qu’il avoit à lui payer. 

Cette commodité ne fut pas la feule qui accrédita 
la banque dans le moment qu’elle fut établie , elle 
gagna encore confiance par la facilité qu’elle don- 
noit aux particuliers de retirer leur argent à vo- 
lonté & en mêmes efpeces qu’on leur avoit ap- 
porté , dé le rapporter & de le reprendre auffi fou- 
vent, que le befoin , les cîrconftances ou le ca- 
price pouvoient le requérir. 

De plus on introduifit l’ufage des billets de ban- 
que , qu’on y appella Biglietti di catiularia. Les 
notaires les expédioient de telles forrtmes qtîe lfe 
fouhaitoient ceux qui fe trouvoiênt des fonds dans 
la banque , & ces billets paffoient non-feulement 
pour argent comptant dans le public, mais étoient 
- encore acquittés au porteur, dès qu’ôn les préfen- 
toit au tréforier de la banque. 

Son crédit s’eft fontenu de la forte jufqu’au mois 
de feptembre 1746, époque de la reddition de là 
ville de Gênes au pouvoir de l’armée Autrichienne 
Commandée par le général Marquis de Botta. Les 
cailles de la république étant ordinairement fort 
dégarnies , on eut recours à celle de la banque , 
pour payer les contributions que le vainqueur exi- 
geoit. Les proteâeurs de S. George, qui en cette 
qualité font abfolument indépendants de là répu- 
blique, ne vouloient rien fournir, à moins qu’on 
ne leur donnât auparavant des fùretés fuffifisntés 
pour le remboursement de la fômme qu’on leut 
demandoit > mais il n’y avoit point a délibérer » 
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parce que les Autrichiens pouvoient, d’un mo- 
ment à l’autre , trancher la difficulté , en venant 
eux-mêmes s’emparer du tréfor de la banque. Les 
protecteurs ne purent donc fe difpenfer d’en tirer 
deux millions de croifats ,-en fe contentant de la 
délégation qu’on leur fit du produit de la taxe 
d’un pour cent fur la valeur des biens fonds qui 
produifent 500 1 . par an , jufqu’à ce que les 
conjonctures leur permiffent d’une maniéré ou 
d’une autre de pourvoir à la rentrée du capital. 

Ce fâcheux événement ayant rendu chacun em- 
preffé à retirer fon argent de la banque , les pro- 
tecteurs furent contraints de faire cefTer les paie- 
ments des billets, parce qu’il leur étoit impoffible 
de fatisfaire à toutes les demandes , depuis le 
vuide que la banque venoit d’elluyer. Cette fu- 
preffion ne manqua point de difcréditer les billets , 
au point qu’il n’étoit pas poffible de s’en fervir , 
fans fe ré foudre à perdre près de vingt pour cent. 
Il eft indubitable que, fi dans cette circon'lance 
on avoir voulu s’opiniâtrer à en répandre & à en 
négocier dans le public , on fe feroit ôté pour 
jamais les moyens , que la paix a offert par la 
fuite , d’y apporter un remede convenable. 

1 

De l’Isle de Corse. 

Quoique I’ifle de Corfe foit maintenant fous la 
domination Françoife , cependant elle a été fi 
long - temps fous celle de Gênes ; & à la vue des 
difficultés que rencontrent fes nouveaux poffef- 
feurs à en jouir tranquillement , il paroît fi dou- 
teux qu’elle ne retourne pas un iour à fes anciens 
maîtres , fi la bravoure de fes habitants ne l’af- 
franchit pas de tout joug , que je crois devoir 
encore en parler comme d une partie des domaines 
Génois , afin que , tel que foit fon fort préfent 
•u futur, j’aie fait connoître au kéteur fon.pro- 

L iv 
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duif & Tes avantages par ceux dont elle a été à la 
république. . n ~ 

J_.es Sarafins , ayant conquis fille de Corfe , 
infeftoient de là , avec beaucoup de fuccès , les 
côtes d’Italie qui lui font oppofées ; ce qui obli- 
gea les Génois à faire des efforts pour les en 
chaifer. Us y réuflirenten l’année Sc6 fous la con- 
duite d’Ademar, qu’on préfume avoir été établi 
à Gênes par Charlemagne en qualité de comte , 
& qui perdit la vie dans cette expédition. 

Les Génois firent pour lors , fur les côtes de 
l’ifle , quelques établiffements qui leur en affu- 
roient la domination , dans laquelle ils furent 
néanmoins fouvent troublés par les courfes & les 
débarquements des Sarafins , ainfi que par les 
incurfions de plufieurs des principaux de l’Ifle , 
qui en occupoient l’intérieur & qui, à la faveur 
de ces mouvements divers , s’étoient fait des fei- 
gneuries indépendantes. 

La guerre que ces feigneurs particuliers fe fai- 
foient les un» aux autres , les ayant tous affoiblis , 
il y en eut qui fe firent vaffaux des Génois , & 
& d’autres députèrent au pape pour implorer 
fon fbcours confe les Sarafins , & pour le prier 
d’envoyer quelqu’un qui pût les meitre d’accord 
entre eux. Grégoire VU , qui , dans le onrie- 
me fiecle , occupoit le fiege de Rome , leur 
envoya en 1077, le marquis de Maflfa , dont 
la miflîon cependant ne produifit pas plus d’effet, 
que celle de quelques autres députés du pape 
qui palFerent en Corfe après lui ; car les habitants 
du pays les chalTerent tous fous divers prétextes 
& continuèrent partie en communauté , partie 
fous la feigneurie des gentilshommes , & le fur- 
plus fous la domination des Génois. 

Ces derniers ne furent pas feuls qui entreprifi- 
fent de s’établir dans l’ifle : les Pifans y pofle- 
doient auffi quelques places & entre autres celle 
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de Bonifacio : mais ils en furent prefque auflî tôt 
chattes par les Génois. Quelques papes , d’un 
autre côté , ayant prétendu que l’ille apparte- 
noit au fiege apoftolique , en vertu des donations 
de Pépin , de Charlemagne , de Louis le Débon- 
naire ; les Génois à qui , non plus qu’à aucune 
autre puiffance de ce temps , il ne pouvoit réful- 
ter aucun bien de contefter avec les papes , re- 
connurent la validité de leurs prétentions , & 
s’obligèrent à payer annuellement une livre d’or 
à titre de cens. 

Ce cens & toutes les prétentions de la cour de 
Rome , furent remis à la république en l’année 
1 1 44 ; par le pape Luce Il , & les Génois ayant 
ensuite acquis par achats ou par des inféodations, 
les terres dont certains marquis & autres feigneurs 
particuliers étoient en poffeflion , ils jouirent pai- 
siblement de toute l’ille , jufqu’au pontificat de 
Boniface VIlT , qui s’avifa d’en donner Tinveftitu- 
re , à titre de fief, à Jacques roi d’Arragon par 
une bulle du 8 février i 300 , ainfi que de Tille 
de Sardaigne , dont les Pifans pottédoient alors 
la plus grande partie. 

Ce roi d’Arragon & fes fucceffeurs fondés fur 
cette bulle, firent pendant no ans , plufieurs 
tentatives pour s’emparer des deux illes, qui ne 
leur réullirent que contre la Sardaigne. La derniè- 
re entreprife qu’ils formèrent contre la Corfe fut 
en 14^3, dans laquelle ayant fait une defcente, ils 
s’emparèrent de San } iorenzo;& comme la répu- 
blique, ou comme on Tappelloit alors, le commun 
de Gênes n’étoit point en état de s’oppofer aux 
progrès de l’ennemi , elle fit le n du même mois 
de mai 1453 , donation de l’ifie à la compagnie 
de S. George , qui en chaila les Arragonois , & qui 
la pofleda eu toute fouveraineté juiqu’en Tannée 
15 

- Pour lors cette compagnie, qui venoit d’efliiyer 
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une guerre de dix à douze ans , pour la confer- 
▼ation de l’ifle révoltée fous la conduite de S. 
Pierre Barthelica ; cette compagnie , dis-ie con- 
itoiffant fans doute que la polteflion de ri/le lui 
étoit à charge de plus d’une façon , la rétrocéda à 
la république par un aéfedu 9 juin 156* , & s’obli- 
gea de plus , comme je l’ai dit plus haut , à lui 
payer annullement 7^,000 1. d’un côté . & zo,oo« 
de l’autre pour l’aider dans les dépenfes , que la 
confervation de l’ifle exigeoit. 

Depuis ce temps jufquei au moment où cette 
république a cédé l’ifle à la France , elle y en- 
voyoit de deux ans en deux ans un gouverneur 
général , qui faifoitfa réfidence à Baftia , & des 
gouverneurs particuliers ,des podeftats , des com- 
midaires 5 c autres officiers de judicature, dans tous 
les diftriéfo de l’iile. 

Le revenu que la république en tiroit avant la ré- 
bellion montoit à < 5 oo ou 61 o mille livres au plus , 
& les dépenfes que fapoffeffionentraînoit, al 'oient 
à 565 mille livres , de forte qu’il n’en revenoit 
dans fes coffres qu’une cinquantaine de mille li- 
vres ; mais elle en tiroit d’autres avantages , qui 
auroient dû la lui rendre plus précieufe ; tel» 
étoient les emplois que, de deux ans en deux ans, 
elle donnoit en Corfe à une multitude de Génois, 
& les denrées qu’elle en tiroit, comme huiles, 
vins & bois de conftruétion, outre Jes foidats qu’elle 
pouvoit y faire lever à fa volonté. 

Emprunts faits par la République 
depuis San 1539. 

Je diviferai ces emprunts en trois clafTes; la 
première contiendra ceux, dont la banque de S. 
George fe paie les intérêts par fes mains , en re- 
tenant la part qui appartient à la république, dans 
le produit des gabelles , qui lui font aliénées & 
dont elle fait le recouvrement. 
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Ta fécondé claffe fera des emprunts , dont a 
république ne paie point d'intérêts , parce que le 
revenu des avions quelle a hypothéquées à la 
banque pour obtenir les emprunts , lui tient lieu 
d’intérêts. La troifieme clalTe fera connaître les 
emprunts dont les intétêts font payes parla répu- 
blique des deniers, qui entrent dans la caihe de 
la Caméra ü ins paüer par la banque de S. George. 

x ere. CLASSE. 

La république emprunta de la compagnie de S. 
George .400 Lûoski , ou aftiotrs , dontehe ht de 
l’argent pour 'ubvenir à la dépenfe de la conuruc- 
tiondela fortereffe de Savone : favôir 

154». le 3 juillet. • • • * 

154*. le 10 mars, pour d’autres befotns. 
is'43 le 6 juillet, pour fortifier Savone 
155*. le 5 feptembfe , pour les murailles 
dé Gênes du côté de la mer. 

1 «^4. le 8 avril, pour fortifier Savone. . 

* 158 è. le 31 mars , pour acheter le cens 
d'Oncio. . • • • 

1619. le 19 avril, pour la guerre avec la 

Savoie. » • • • * 

id;6. le x 1 feptembre , pour acquérir le 
fietde Savignone. • • • 

1639. le } 1 août , pour le rtiême objet 
d°. le 5 feptembre , pour moitié de 
Campo-fredo. . • 

i65i. partie pour payer à S. George une 
dette , 8 1 partie pour la folde des 
troupes. . • • • 

16-7. pour les mêmes objets. . • 

1684. la 14 juillet, pour les mêmes objets 
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Autres Actions. 


600© 

2860 


IÇ20. le 2odécemb. pour payer S. George 
1555. I e *9 avril, pour le même-objet. . 
1554. le 4 avril , pour la moitié des frais 
occalîonnés par la révolte de 
Corfe. • • . • • 

tj57. le 10 février, pour fe préparer 
contre les mouvements de guerre 

en Italie 

pour la guerre de Corfe & des 
Turcs ..... 
pour payer à S. George. . . 

pour fe préparer en Italie. 


7200 


4000 

5000 

400 

5000 


2X460 


La république tient compte , chaque année à 
* la compagnie de S. George , des intérêts de ces 
deux fournies fur le pied du dividende annuel de fes 
adions, qui étant mis 849 f.par adion, porteront, * 
favoir l’intérêt des 29066. . 71238 1. 

celui des 28460. . . . 69727 

formant un total en monnoie Nu- 
mérota. .... 140,965 

qui réduite en monnoie courante fera. 238,085 1. 
En 1767. S. George prêta à la républi- 
que 8889 Croifats à 1 p. Ct. 

En 1768. S. George prêta de plus 25000 
Croifats , faifant les deux fommes, 
celle de 33889 Croifats , pour l’in- 
térêt defquelles la république tient 
compte à S. George par année de 5,15 1 

Total des intérêts à payer par année 238,236!. 
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Des emprunts dont la république ne paie point 
d'intérlts. 


C roi fat s. 

En 1732, la banque prêta à la république 100000 
En 1735 y dito. . . . . 6iooo 

En 1736 , dito. . . . . . * 48495 


20949$ 

t 

Sous l’hypotheque de 7590 aftions ou Luoghi 
qui appartenoient à la république & lui venoiént , 
lavoir , 

4250 de la Colonna d’Anfaldo Grimaldi. 

3340 de differentes autres colonnes ou fon- 
_ dations laiffees par des particuliers , pour 
— fybvenir aux néceflîtés publiques ; or à 7I 
io f. le Croifat lefdits 209495 font l g fomme 
de . . ... 1, 591,162 ]. 

Le 24 mars 1729, la républi- 
que a emprunté de S. George 800 
mille croifats fous l’hypotheque 
de laColonna d’AnfaldoGrimaldi 
de 17810 aôioas, lèfquels croi- 
fats eftimés comme delfus font 6,080,000 I. 

De I734 à 1738 , S. George a 
prêté à la république 4,282,227!. 

5 f. 7 d. fous l’hypotheque de 

24431' actions dont 9000 prifes • 

de laColonna d’AnfaldoGrimaldi, 

6 les 15431' âûtiës de plufieurs 

autres colonnes* ci. . 4,282,217 I. 5 f. 7 d. 


? ’ 
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De Vautre fart . . 4,181,137 1 . 5 ^ 73 * 

Il y avoit à S. George un capi- 
tal He 4000 a&ions dont le reve- 
nu étoit originairement afFe&é à 
faire partie de l’entretien d’une 
galere , qu’on défarma lors 
de l’acquifition de Final & que 
la république a cru devoir aliéner 
par délibération du j décembre 
1743 > ma ‘ s ^ es 1 10,000 croifats ■ 
que cette aliénation a pu produi- 
re , ne peuvent palier pour em- 
prunt , puilque la république 
neft pas obligée de les rendre , 
ci. . . 912.000 1. 

Le 15 décembre 1754 , S. . . 

George a prêté un million de croi- 
fats pour remplir les engagements 
pris avec !a France & l’Efpagne, 
fous la garantie d aélions deftinées , 
à l’acquifition de Savigpone & . 

autres fiefs ; ce million .eftimé 
comme deflus fait • • , 7,600,000 1. 

Total de la fécondé clafle i 9 ? 5 S 4 > 3^9 1 - 5 ^* 7 ^- 


. • • f- 

C L U SE, , 

* • * • 1 

pmprunts dont la république paie les intérêts. 

En 1615 & en 1 616, la république attaquée par 
le duc de Savoie & le maréchal de Lefdiguieres , 
emprunta en trois fois deux millions cinquante 
mille croifats , à 5 p. et. d’intérêt , & en érigea 
deux Monti , l’un fous le nom de S. Bernard 
l’autre fous celui de S. Jean , qui furent unis peu 
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3 e temps après en un feul , qui fubfifte encore 
fous le nom de S t# . Marie. L’intérêt de 5 pour 
cent a été réduit à ditiérentes fois , du con fente - 
ment des prêteurs , & eîl maintenant à 2* p 0 uf 
cent,& fur ce pied la république paie annuellement 
pour les intérêts de cet emprunt» 46, u 5 ereifetk. 

En 17^6 , la république , ayant 
un différent avec le roi de Sar- 
daigne , emprunta pour fe pré- 
parer à la guerre 300000 croifats 
à 2' p. et. qui lui coûtent annuel- 

7 » 

En 1752 , le il décembre, em- 
prunt de cent mille croifats à a p. 
et. faifant par année. . 2,000 

En 17} 3, le 23 juin, un pareil, 
fait. .... 2,000 

fin 172 ç , le zp décembre, un 
pareil , fait. . . . 2,000 

En 1741 , le jo mai, un pareil, . 
fait. » • , • 2,000 

""" - < ■ 11 W 

Total de ce que la chambre 

paie par année. . 6 i,6iç croifats 

< 2 ui, à 7 L 10 f. chaque , font 462,187-10 
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Revenus ordinaires de la Républiques 
de Genes. 

On a vu j dans l’article de la compagnie de 
S. George , que la république lui a aliéné prefque 
toutes les gabelles , pour les intérêts des fommes 
qu’elle en a empruntées : mais on doit remarquer 
que cette aliénation ne tombe que fur le fon 1s des 
gabelles , c’eft-à-dire , fur le montant des droits 
dont elles étoient formées, lors de. leur création. 
Ces premiers droits ont été augmentés en diffé- 
rents temps , 8c ces additions ont toujours été au 
profit de la répubii pte. il eft vrai que dans divers 
befoins elle a fait des emprunts fur ces addi- 
tions , mais elle ne les a jamais abandonnées en- 
tièrement. '• • • - 

Par exemple , le bled paie 41 f. numérota de 
gabelle par émine : mais ces 4 t.f. font compofés 
de 11 f. de gabelle proprement dite ., 8c ce que 
produifent ces 11 f. que le bled- payoit déjà ep 
i’annéeT, 30 , eft abfolument propre à la compa- 
gnie de S. George , comme lüi aÿant été aliéné 
par la tranfadfon du zi décembre de ladite 
année 1539; mais les 30 f. reliants proviennent 
de cinq additions quiontété faites depuis ce temps 
au droit primi if. 

Il en eft de même de toutes les autres gabelles 
aliénées, 8c dont le recouvrement, ainfi que celui 
des additions, fe fait en entier par la compagnie 
de S. George, qui à chaque fin d’année tient 
compte à la république de ce qu’elle s’eft réfervée 
dans le produit des les adions. 

Or par les calculs faits dans tous les temps de 
ce que la république retiroit de S. George par 
année , on a trouvé que , compenfation faite des 
14-000 1 . de numérota dont S. George tient 
compte à la république , en exécution de la tran- 

fadtion 
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laâion de 1539, & de l’aéle de rétroce/ïîon de 
l ifle de Corfe de îjbz , & des x.4 .7 1. monno.e 

courante , dont la banque le paie par tes mains 
pour les intérêts des f'onrnes mentionnées dans la 
première claflé des emprunts, il reiientà Jetât le 
tiers de 1 entier produit des gabelles, dont S Geor- 
ge fait le recouvrement. 

11 fuit de ce raifonnement que , fi !e dividende 
de la totalité des aétions produit 1,800,000 1. 
aux actionnaires , la répub'ique retire 900,000 1. 
pour fa part , ce qui montre que le produit total 
doit être de z 7,000,000 1. en gabelles & additions, 
& comme c’eft à peu près le produit annuel dans 
les temps tranquilles , & où le commerce r.e ren- 
contre point d’obftacle, on peut en conclure que 
la république en a ordinairement 900,000 1. par 
année. 

Gabelles et autres droits. 


dont h produit entre direclement d aru les Caijfei 
de la réi ubhque. 


Loterie du féminaire affermée 

300,000 I. 

Gabelle du tabac. . 

80,000 

Gabelle du riz. . . 

14,000 

Eaux de-vie & café. , 

19,0 Z £ 

Poudre , 

Papier à écrire & d’impreflïoû. 

1 1,400 

9,000 

Polies des lettres. . . 

40,000 

Ancrage. . . ' *£■ io 

14,000 

Mines de fer. » . .» ' 1 ' 

19,000 

Bois à brûler. . . 

$5,000 

Charbons. ... 

lz.,000 

Poilfons frais. « » « 

I r ,000 
$£1.41.1. 

Tome VI. 

F 
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De l'autre'' part .... 59 1 ?4 il 

Places publiques. . • 11,000 

Piofit fur le pain 8c la farine que 
le magiftrat fait vendre en 

vilte *10,000 

Profit fur la gabelle du bled 8c 
indépendant de ce qu’en tire 
S. George. . • 10,000 

Profit fur la vente de l’huile en 

détail. • • ♦ *0,000 

Profit fur le papier timbré qui 

n-’eft point affermé. . *50,000 

Revenu de Tille de Corfe tel qu il 

étojt , dépenfes prélevées. 50,000 

Droit fur les cartes à jouer. 8,000 

Droit fur la glace- . 10,000 

Profit fur la vente du vin en détail 60,000 


v I,* 3 2)4*1 L 

Revenus de la Riviere. 

Et des Domaines de la République au-delà 
de la Bouquette . 

Les fommes qui s'imposent an- 
nuellement fur les différentes 
communautés de la riviere du 
Levant 8c de celle du Ponent , 
en y comprenant les vallées de 
Bitagne 8c de Polcevera , mon- 
tent à près d’un million de livres. 

Une partie de cette fomme eft, 
employée à payer les charges 
des communautés fur lefquelles, 
elle eft levée 8c les intérêts des 
fommes qu’elles ont empruntées 
en différentes occafions : du fur- 
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Revenus des autres parts. 
plus, une partie revient à la mai- 
fon de S. George pour les droits 
qui lui font aliénés ; une autré 
partie eft deftinée au rachat des 
efclaves , à l’entretien des faints 
lieux & à celui des galeres , Sc 
ce qui refte, entre direâtement 
dans les coffres de l’état. 

La république envoie, cha^ 
que année , dans les principales 
villes ou lieux, des gouverneurs , 
capitaines , commiliaires ou po- 
deftats , qui font chargés du re- 
couvrement des impofitions, au 
moyen d’un fou par livre payé 
par les communautés & non par 
la république. 

Chacun de ces gouverneurs , 
avant que de partir pour le lieu de 
fa deftination , efl obligé de don- 
ner caution qu’il paiera les fom- 
mes entières què fon diftri# doit 
à la république , ou à S. George , 
foit que leurs prédéceffeurs eu 
aient fait le recouvrement ou non* 

ÎDéduôion faite des dépenfes 
à la charge de la république , il 
entre annuellement , dans les 
coffres de l’état de Gènes , ou 
dans ceux du magiftrat des gale- 
res , du produit des deux riviè- 
res , environ 


*3 


300,000 


l,53Z,4iil. 
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Revenus et De’ Eenses 

Revenus des autres parts. . 1,531,411 1* 

Des revenus des domaines au- 
delà de la Bouquetie , en y com- 
prenant Ova.ia. . . . 68 , 6 }» 

Loyers des biens fonds ou mai- 
fons qui appartiennent à la répu- 
blique. .... 5,301 

Le profit fur la monnoie ne va 
pas année commune à plus de u,ooo 

1,618,354!. 

Revenus Extraordinaires. 

Le dixième fur les emploi» ci- 
vils de la république & de la ban- 
que de S. George , cette derniere , 
vu les befoins de l’Etat , ayant 
confenti que fes officiers paieroient 
cette taxe , qui produit . . 50,000 

1 axe fur l’induftrie , . 6*0,000 

Taxe d un pCt. fur la valeur 
des immeubles . . . 500,000 

Total des revenus ordinaires & 
extraordinaires . . . 1,8*8.354 1. 


Dépenser ordinaires » e la Répu- 
blique Lt E GlNES. 

Honoraires du Doge, des to fé- 
nateurs élus & des anciens Doges. 56,000 I. 

Appointements de 3 Secrétaires 
d’Etat, & de 3 Sous Chanceliers 25,800 

8 i,8oo 1. 
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Dêvenfes de C autre part. 

Dépenfes de l’archive 
Appointements des employés dél- 
ia Camea ..... 

Appointements de» théologien* , 
maîtres des cérémonies & archi- 
prêtre du palais 

Chapelle du palais . „ 

Appointements des 6 auditeur» 
des Ro'es 
Sbirres ou archers 
Priions . . • . 

Dot annuelle à 1 1 filles le jour 
de S. Bernard . . . . 

Meffes annuelles & autres char- 
ges perpétuelles 

Appointements des employés 
dans les différents tribunaux par- 
ticuliers ..... 

Entretien de Sarzana , Savone „ 
la Specia , Gavi & autres forteref- 
fes , l’artillerie y comprife 

Entretien de 3040 foldats élec- 
tifs y compris les officiers & l’E- 
tat Major . , ' 

Canoniers & bombardiers à 
Gènes . . , . 

Confommation annuelle des mu- 
nitions , évaluée à . . , 

Entretien annuel des fortifica- 
tions , évalué à ... 

Dépenfes imprévues & extraor- 
dinaires , évaluées fur plitûeurs 
années à . . 

Autres menues dépenfes éva- 
luées à . 


*5 

8 r,8oo 1. 
z, 500 

*3>53* 

S, 188 
4 , 

$6,900 

* 7» «‘7 
4,S<>* 

l,-.oo 

4,iS5> 

89,940 

63,85# 

797,25$ 

15,698 

30,000 

7,900 

V k , . 

37,600 

3,1 60 


1,2 36,411 1. 

F iij 
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S<5 Revenus et De’penses 
Dépenfes des autres parts. . 1,136,41 tff. 

Honoraires de 30,000 1 . à cha- 
cun des miniftres de la république 
en France , à Vienne & à Madrid , 
avec les dépenfes extraordinaires 
qu’on leurpaffe,eftimées à 4,5001. 
pour chacun • ‘ « 103,500 

Réfidents à la Haye, à Londres , 
à 1 3,000 1 . chacun , y compris les 
extraordinaires * . . 26,000 

Un Agent à Turin * . . 7,600 

Honoraire des confniteurs du 
fénat . • • 7,600. 

Entretien des bois de la républi- 
que .... 1,100 

Entretien du port & des ouvra- 
ges publics • • • 96,800 

Entretien de cinq galères dont 
le capitaine coûte annuellement 
88,476 1. 1 z fl 9 d. & les quatre 
autres chacune 60,301 1. 18 f. 6d. 
faifant. ' ./ . . f • 319,685-61:9(1. 

Efpions des inquifiteurs d’E- 
tat . . . • 11,000 

Entretien de l’attelier des ga- 
lères 10,800 

Intérêts de la 3e. claffe dès 
emprunts . . 461,187- iof.ocL. 

Dépenfes diverfes à Rome , 

Naples & ailleurs . . 68,000 

. . • t • ” 1 

Total des dépenfes ordinai- 
res * , . » 1,361 ,783!.! 6f.9tJ^. 
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*' _ 

3 , , Conclusion. 

2 m i i ; 

*‘\j • /tyr* r , : i 1 

Les tableaux que je viens de donner des reve- 
nus & des dépenfes de la république de Gênes , 
les font connoître tels qu’ils font en temps de 
paix: il eft don; certain qu’ils peuvent rarement 
augmenter, mais qu’ils font fouvent expofés :Y 
des diminutions même confidérables. 

l y . La guerre en obligeant d’augmenter les 
milices & les troupes , ne peut que multiplier 
fes dépenfes , en diminuant les revenus. 

• 2 V . J’ai porté à 900,000 1 . les fournies qui re- 

viennent à la république par le canal de S. Geor- 
ge , mais alors ;e fuppofe le dividende des ac- 
tions à 49 f- 11 eft donc évident que fi ce divi- 
dende tomboit à f. comme cela eft arrivé en 
1747, la république perdroit plus de la moitié fur 
cet article , lorfqu’au contraire elle doit y ga- 
gner , fi on la voit de nouveau fe déterminer à 
fufpendre le paiement des intérêts de fes em- 
prunts. . • ... ,, . 

Cette derniere maniéré d’accroître fes revenus’ 
a fes dangers , par le déficit qu’il introduit nécef- 
fairemeut dans les autres branches des droits 
qu’elle perçoit , qui ne peuvent manquer de di- 
minuer à proportion de la gêne que le particulier 
éprouve dans fa fortune. 

. 3 0 - Les fournies que la banque paie , n’entrent 
point dans les coffres de la république en argent 
comptant , mais en billets de banque , car tous 
les droits de gabelles fe paient en cette monnoief 
la république eft donc chaque, année dans le cas 
de profiter ou de perdre félon la variété du cré- 
dit ou du diferédit de ces billets. 

4 0 . Les revenus des fermes rentrent rarement 
pour toute leur valeur , fi les receveurs ne font 
contraints à les bonifier : mais il eft très-difficile 

J? iv 
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de les y contraindre ; car à Gênes comme ail- 
leurs , ces fermiers ne font que des prête- nogis , 
qui véritablement donnent cautions : mais ces 
camions: leur affûtent l’impunité dé leur refus de 
remplir leurs engagements. 

La république ne reçoit jamais de cautions per- 
fonnelles , pas même des podeftats ou capital 
nt s qu'elle en oie pour gouverner les différent» 
diftriéts de fes Etats : mais il lui faut des aéHons 
de S. George ou des capitaux fur les emprunts 
qu’elle a faits, qui font Jts feuls effets quelle 
exige ou admette. On ne doute point que ceux 
qui en manquent pour fervir de garants de leur 
fidélité , n’en trouvent aifément moyennant 
zp. Ct. ou quelque chofe de plus par an : mais la 
république n'en rre aucune fureté. Si tes fermiers 
doivent être preffes , il faut donc que la répu- 
blique fe détermine à mettre en vente tes a&ions 
ou les capitaux qu'eue a en garantie : mai» 
comme dans ce ca<- la valeur de ces effets ne lut 
eft payée qü’én billets de banque , elle ne peut 
profiter de cette reffource fans multiplier ces bil- 
lets qui tombent bientôt en diferédit ; car ils fe 
foutiennent tant qu'ils font produit? en petitç 
quantité : mais toute s tes fois qu’on a cherché à 
en changer pour 1 5 ou 30 mille livres contre des 
efpeces , il a fallu fe réfoudre à perdre 30 p. Ct. 
Si donc la néceffité obligeoit à en faite une né- 
gociation pour * à <oo 000 L il eft indubitable 
que l’on n’y parviendroit jamais , ou que ce ne 
feroit qu’en y perdai t au moins 50 p Ct. 

Une pareille extrêrrdté diferéditeroit f otale- 
ment la banque de S. George , dont les Génois 
ont tant d’intérêt de conferver la réputation , 
qu’il n’eft point de facrifices qu’ils ne foient prêts 
à fa ; re , plutôt que de nuire à cet établiflement. 
Ils en ont d’autant plus dé raifbn , qu’on a déjà 
dA obfçtver que la banque de S. George a tou- 
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jours été le foutien de leur république ; & que fa 
confervation d'ailleurs intértfle une infinité des 
principales familles qui par fa chiite perdroient 
les a&ions qu’elles y poffedent , & qui font fou- 
vent tome leur fortune. 

5*. Si la banque de S. George cefioit de pré- 
fenter à la république une reffource toujours af- 
furée , elle n’en auroit plus. 11 eft vrai qu’ancien- 
nement cet iitat a trouvé des fecours dans la 
bourfe de fes citoyens : mais ceux de nos jours 
penfent bien différemment. Les anciens pla- 
çoient leur argent dans leur patrie ou le faifoient 
valoir dans le commerce , lorfque leurs dépen- 
dants ont placé ou placent le leur chez les Vé- 
nitiens , à K orne , en France , à Vienne pour y 
acheter des marquifhts , des comtés & d’autres 
fiefs étrangers , ce qui les met hors d'état d’aider 
la république dans fes befoins. 

La plus foiido reffource que puiffe donc avoir 
la république de Gênes , dans fa pofition ac- 
tuelle , eft l’intérêt fênfib'e que fes alliés peu- 
vent avoir à la foutenir , & le foin qu’elle prendra 
de fe les ménager par une perfualion intime de 
fa propre impuiffance. 
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DE ^EXCELLENCE 

Z^Z/iV ÉTAT LIBRE , 

Ouvrage traduit de l’Anciois. 


AVIS DU TRADUCTEUR. 

T j A liberté fait l’effence du gouvernement an- 
glois , & tous les partis qui le divifent fans ceffe , 
appréhenderoient de fe voir abandonnés, (i chacun 
d’eux ne s’en déclaroit défenfeur. De là tant d’é- 
crits qui , par des routes oppofécs , fe flattent tous 
de concourir à alfurer la liberté du peuple : pré- 
texte dont fe fervent même les écrivains , qui tâ- 
chent le plus ouvertement de faire prévaloir la pré- 
rogative royale aux dépens des droits de la nation. 
Les lieux publics St particuliers ne rctentiflënt à 
Londrés que des juffes privilèges du peuple & des 
prétentions inféparables de la couronne : chacun 
fur cette matière abonde dans fon fens , êt il en 
eft peu , fpécialement en ce jour, qui gardent ce 
jufte milieu, duquel feul on peut attendre une 
paix certaine entre les deux extrêmes , & affiner 
ainfi le bonheur & l’union du tout. 

11 eft facile de concevoir qu’on ne peut traiter 
à fond cette grande queftion , fans remonter à des 
principes généraux qui , dans l’origine des chofes 9 
ont dû être communs à toute l’humanité , & qui 
dès lors doivent intéreffer tous les hommes , fous 
quelque dénomination qu’ils foient connus , & 
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quelle que foit la forme de gouvernement qui les 
affujettiffe par droit de naiffance ou par choix. 

C’eft cet avantage général qui m’a déterminé à 
donner la traduftion d’un des ouvrages les plus 
hardis que l’Angleterre ait produits fur ce fujet. Je 
ne prétends rien prononcer fur fa valeur intrinfc- 
que ; il difeute avec profondeur & folidité une 
queftion importante , c’eft affez pour compenfer 
mon travail. Le leéteur auquel il plaira , me faura 
d’autant plus de gré que, quoique cet écrit ait 
déjà été plufieurs fois publié en anglois , il l’a tou- 
jours été avec tant de circonfpe&ion , que je puis 
douter qu’il en ait paru jamais alfez d’exemplaires , 
pour lui attirer la critique ou l’admiration qu’il 
peut mériter. 

vu* 


PRÉFACE 

Mife a la tête de l'Edition de 1 767. 

I L n’eft aucun pays qui ait produit un nombre 
h confidérable d’ouvrages précieux fur le gouver- 
nement , qu’on en a vu paroitre en Angleterre. 
Cette matière y a été foigneufement examinée, & 
clairement difeutée par lesfavants du génie le plus 
étendu & de l’intelligence la plus vive : tels étoient , 
Milton , Harrington , Sidney , Lockk , dont 
les noms feront illurtres dans tous les âges. 

Quoique les écrits de ces grands hommes aient 
à jufte titre la première place ; on ne peut cepen- 
dant dilconvenir qu’en différents temps il n’ait 
paru , fur le même fujet , des differtations infé- 
rieures peut-être, mais qui, quoique peu connues., 
n’en méritent pas moins l’attention du ledeur, Se 
la gloire de paffer à la pollérité. C’eft dans ce 
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rang que je place le petit traité que je donne an 
public tel qu’il a été coinpofé par MaRchamont 
Ne. DHam , auteur dont le mérite, au jugement 
de quelques gens éclairés , peut ne le céder qu’à 
celui de M lton. 

Cet ouvrage parut pour la première fois dans 
le Me cure ol tique , journal qui prétendoit éclai- 
rer le peuple anglois , en prenant hautement la 
défenfe d’une république élevée fur les débris 
mouvants de la royauté , & il fut imprimé peu 
de temps après dans un volume in - 11. fous le 
titre fuivant L'excellence d'un Etat libre , ou la vé- 
ritable conflitu ion d'une République ; ouvrage dans 
lequel , ap'h avoir répondu aux objections , on mani- 
fefie la me Heure maniéré d'affurer la liberté de s peu- 
p es] m dé ouvie quelques-unes des erreurs de l'admi - 
nijlration générale , & l'on établit des réglés de poli- 
tique : publié par un homme qui defi-e le bien de la 
pofférité. A Londres y pour TA. Enwjler, au coin oc- 
cidental de S. Paul y l6<]6. 

• La vie de notre auteur fe trouve dans A Wood's 
Athence Oxonienfes : mais en la lifant, on ne peut 
s’empêcher de gémir, en voyant que l’hido ien 
s’eft attaché à verfer le fiel le plus amer fur la 
conduite de cet écrivain. 

Si ce volume eft favorablement reçu , l’éliteur 
fe propose de contribuer, autant à l’amufement, 
qu à l’inftruftion de fes concitoyens, en conti- 
nuant de leur communiquer d’autres traités rares 
fur le gouvernement qui fe trouvent en fa pof- 
feflîon. 

Adieu , Le&eur. 

Richard Baron. 
Bilow Blackeath , Janv. I. 1767. 


* 


Digitized by Google 



# 


9i 

^4 C/ LECTEUR. ‘ 

•T E ne puis voir l’imprudence , ni , ce qui me 
paroît plus déplorable encore , la confiance avec 
laquelle les ennemis de cette république s’effor- 
cent, foit par leurs écrits ou dans leurs difeours , 
fous le préteste de prendre la definfe d’un Etat 
libre, à renverfer réellement la liberté & lesfran- 
chifes que le peuple vient d’acquérir à fi haut pris : 
fans penfer qu’il eft temps enfin de s’élever Sc de 
s’armer contre ces viperes, en écrafantleur germe 
dans la coquille , de peur qu il n’en forte enfin un 
monftre indomptable. Tel eft le motif qui me dé- 
cide à donner au public l’ouvrage fuivant. 11 ou- 
vrira les yeux du leâeur 8t le mettra en état de 
juger par lui- même quels écrits font les plus pro-« 
près à affiner les droits de la nation , contre les 
tentatives que ne ceffe de faire la tyrannie pour 
s’en emparer, ou du moins les diminuer; & quels 
font ceux qui preffent les plus sûrs moyens de ré- 
pondre aux vues qu’on s’eft propofées , lorfqu’on 
a entrepris les dernieres guerres , ou ceux qui re- 
commandent une fucteftion légitime d’autorité fu- 
prême dans les repréfentants du peuple ; ou de 
ces difeours emphatiques & peu réfléchis, qui ne 
parlent que de prérogatives & de monarchie ab- 
folu** , tels que celui qu’a derniéremeAt publié 
M. Howell , 8c qu’il ne rougit pas de faire publi- 
quement débiter. 

Quoique je prétende combattre fpécialement le 
fyftême de ce ML Howell , je ne me propofe pas 
cependant de le fuivre dans toutes les particulari- 
tés de fon ouvrage; mais je m’attacherai à la partie 
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qu’il intitule , réflexions Jur le gouvernement , parce 
que le grand but qu’il fe propofe dans cet endroit , 
n’eft pas tant de décrier le long parlement, 8c par 
une conféquence néceffaire tous ceux qui en ont 
été partifans ou fauteurs , qqe de jeter des fonde- 
ments d’une tyrannie abfolue , en infoirant les 
principes d’une monarchie illimitée. C’eft à cet 
effet qu’il confeille à fon prince , ou d’abolir en- 
tièrement les parlements, ou de rendre efclaves de 
ies volontés ceux auxquels il pourroit permettre 
de s’affembler , 8c enfin de gouverner la nation 
par la ferce & par les armes . En donnant cet avis, 
il n’eft point guidé par le defir d’augmenter le ref- 
peéd dû à la perfonne du monarque , mais par 
celui d’étendre le crédit de fa famille , & un inté- 
rêt qu’il a fi long temps chéri. 

On ne peut attribuer qu’à la fertilité de fon ima- 
gination , les principes qu’il pofe 8c les exemples 
qu’il cite ; 8c je fuis fur que les partifans du feu roi 
font fi éloignés d’adopter fes opinions , qu’ils pré- 
féreroient d’abandonner l’intérêt 8c la famille des 
Stuards , 8c de prendre parti pour un Etat libre , 
à l’horreur de fe voir accablé fous la tyrannie dont 
il prétend autorifer le joug. 11 eft un raifonnement 
folide qui me perfuade; c’eft que la plupart des 
feigneurs 8c de la nobleffe de ce royaume ont en 
propre de grands domaines , abfolument indé- 
pendants delà couronne , 8c qu’ainfi ils ne doivent 
pas moins que les bourgeois , redouter de trop 
foumettre leurs biens 8c leur poftérité à une au- 
torité qui , foutenue par la force , puiffe tout en- 
treprendre. 

Pour convaincre le le&eur que les exemples ci- 
tés par M. Howell font aufli faux , que fes prin- 
cipes font mal fondés , je m’attacherai au fuivant. 
« Jufques au régné d’Henri IV , dit-il , les Com- 
» munes d’Angleterre n’avoient jamais été appel- 
» lées en Parlement , 8c elles étoient bien éloignées 
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» du pouvoir de concourir à faire des loix ». 

Pour voir évidemment le peu de fincérité qu’il 
montre dans cette fituation , il fuffit de jeter les 
yeux fur un vieux régiftre latin qui parle de patie- 
ntent fous le roi Ethelred , & qui dit qu’y aflif- 
terent , univcrji Anglorum optimales Ethelredi regs 
ediclo : & convocata plebis multitudine colltclæ regis 
ediclo. 11 eft donc clair qu’il y eut un parlement 
affemblé en vertu d’une ordonnance du prince qui 
y appelloit tous les Seigneurs , & les perfonnes 
choifies par le peuple pour former les communes. 

Mon auteur avance qu’il y a tant de preuves 
évidentes de parlements afiemblés pendant le régné 
de Canut , qu’il ne pourroit les réunir (ans en- 
nuyer fes le&eurs ; & cite à ce fujet une lettre de 
Rome , que le moine de Malensbury a confervée , 
& quiétoit adrelïee aux archevêques, évêques. &c. 
primatibus & loti genti Anglorum , tam nobiiibus 
quam plebeiis. 

Hoveden n’en parle pas avec moins d’affurance. 
Cujus ( Edmundi ) pofl mortem , rex Canutus om~ 
nés epifeopos , duces , nec non & principes , cunclof- 
gue optimales pentis Angliœ , Lundomæ congregari 
jujfit. Peut il être une ordonnance plus claire pour 
l’aifemblée du parlement? Selon ce même écri- 
vain , de fon temps , on trouvoit le nom même 
de parlement employé dans une vieille chronique 
d’Edmond-Bury. Rex Canutus anno 5 , cunclos regni 
fui prælatos , procerefque , ac magnates , a i Juum 
convocans parliamentum. 11 eft facile de fe perfua- 
der que ce mot parlement doit être ici pris dans 
toute fon étendue , li l’on examine quelles font 
les perfonnes qui y ont fouferit à la charte de ce 
monaftere , confirmée par Hardicanute , mais ac- 
cordée par Canute , in fuo publico parliamento , 
præjijientibus perfonaliter in eodem archiepifeopis , 
epifeopis , fuflraganeis , ducibus , comhibus , a b bâ- 
ti bus , cum quam plurimis gregaiiis milnartbus , (ce 
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paroît défigner les chevaliers de Comtés ) 5» cuftk 
p puli mult tudine copiojâ , (ce qui ne peut s’appli- 
quer qu’aux repréfeutants des villes & bourgs) 
omnibus tum eodtrr. parliamento perfonalittr txiften- 
tibus. Ce fut aufiî a un parlement qu’Edouard le 
confeflêur s’adr lia pour les réparations qu’exigoit 
Weftminfter, & ce fut, cum totius rtgrv tUâione t 
( ce font fes propres paroles ) qu’il lit réparer ce 
monaflete. 

Si quelqu’un étoit curieux de pénétrer plus 
avant , & de connoître plus à fond les anciennes 
coutumes de cette nation , il peut avoir recours 
à ce grand nombre de volumes qui ont été impri- 
més fur ce fujet , & fpécialemeut à un excellent 
ouvrage intitulé : Us droits du royaume. Mais ce 
que j’ai rapporté ci deflus, fuffit fans doute pour 
prouver que les communes faifoient partie du 
parlement long- temps avant-Henri 1. 

Je crois que perforine ne s'élèvera contre le dif- 
cours que je vais publier , fi ce n’eft peut-être des 
gens ennemis du bien public , & je leur en lailfe 
la liberté; car ce r.’eft pas pour eux que j’écris : 
mais pour l’avantage de ces zélés patriotes , & 
de ces foldats unis qui fouffrent & combattent pour 
foutenir la liberté & les franchifes de leur pays. 
Le but que je me propofé eltque nos deicendants, 
dans le cas ou la providence les foumettroit un 
jour à quelques tyrans, puiffent montrer par 
exemples & par paroles que leurs ancêtres ont fa- 
crifié ce qu’ils avoient de plus cher & leur vie 
même pour fe fouftraire à un pareil joug. Je ne 
cherche point à détruire , mais à renfermer la 
magiftrature dans de juftes bornes : non à confon- 
dre les droits relatifs , mais à les éclaircir : de 
façon que le prince & le peuple foient également 
gouvernés par la loi ; que la juftice loit rendue fanx 
aucune acception de perfonnes; que l’Angleterre 
devienne un champ agréable , où le lyon & l’a- 
gneau 
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gneau puifle avec une tranquillité pareille. trouver 
leur retraite & leur nourriture , & que perfonne 
ne foit er. état d’y intimider le foible peuple. C’cft 
pour obtenir ces avantage s que les Anglois , animés 
d'un vrai patriotifme ont exercé leur valeur & im- 
molé leur vie, & ils n’agifloient point en cela 
comme particuliers , mais <.n venu des ordres & 
fous l’autorité du pouvoir fuprême de la nation , 
qui réfide dans les repréferitirnts du peuple alferp- 
blés en parlement. 

Rien ne pourra jamais compenfer tout le fang 
qu’a fait répandre, & tous lesfréfors qu’a pu épui- 
fer un intérêt h cher, que de rendre l’ Angleterre 
une république glorieufe , en fermant la bouche 
à tant de plumes vénales , & en établiffant une fuc- 
ccffion légitime & réglée de la puiffance fupréme 
entre les mains des repré fentants du peuple; 
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* * « « 

AU DISCOURS suivant. ' 

JL F s Sénateurs de Rame n’eurent pas com- 
mencé à flatter le peuple romain dans leurs ^if- 
cours , à fe conformer à fes volontés dans leurs 
décrets , & à lui donner le titre pompeux de fou- 
verain du monde, qu’il fut facile à Gracchus de 
le porter k dépouiller le Sénat de fa puiflance. 
Athènes de même ne le fut pas fotiftraite à l’amo- 
rité de fes rois , en déclarant que le pouvoir ctoit 
entre les mains du peuple , que celui-ci s’en em- 
para fans délais , & prit les voies nécefl'aires pour 
s’en afïiirer la jouilfance, conformément aux avis 
que lui donna Solon cet excellent légiilateur. 

Tome VI. G 


Digitized by Google 



Introduction . 1 

« Il eft en effet dans chaque homme , dit Cicfron y 
» un penchant fi naturel au pouvoir & à la fouve- 
» raineœ, que quiconque voit l’occafion de s’en 
» emparer, la néglige rarement • & que s’il eft dé» 
» gens à qui l’on perfuade qu’ils y ont un droit , 
» ils ne balanceront pas à tout facrifier, même 
» leur vie, pour y parvenir ». 

Qu’on perfuade à un peuple qu’il doit être li- 
bre , il n ettra bientôt en pratique f~ convi&ion 
& il s’affranchira. Son premier foin fera de voir 
que fes loix , fes privilèges , fes députés , fes of- 
ficiers , & tout ce qui dépend de lui portent un 
caraétere de liberté, il la regarde comme la pru- 
nelle de l’œil , qu un atome , une poufîiere ou le 
moindre attouchement rend fenfible. C’eft une 
vierge qu’il a prife pour femme , & dont il eft ex- 
trêmement jaloux. 

Ce fut cette délicatefte qui engagea le peuple 
Romain a arrêter que , fi quelqu’un d’entre fes 
citoyens , quelque mérite qu’il eût d’ailleurs , pa- 
roifloit afpirer à la fouveraineté, ils l’abaifferoient 
auffi-tôt , comme ils firent à l’égard de Mœlius Sc 
& de Manlius : il pouffoit même fes précautions 
jufques à examiner les regards, les geftes , les ha- 
billements de chaque particulier , & jugeoit des 
intentions que les uns ou les autres pouvoient 
avoir, par leur maniéré différente de marcher 
ou de converfer : on avoit fur-tout grand foin de 
voir fi les voifins avoient entre eux des liaifons 
qui fulTent fondées fur l'amour de la liberté. Com- 
me un œil fourcilleux , un front févere, & une 
démarche arrogante ne paroifToient pas à ces ré- 
publicains, des marques d'attachement à la liber- 
té, & qu’ils regardoient commedes monftres ceux 
qui avoient cet extérieur , la fagefTe des pa’rioies 
confîftoit à éviter tout foupçon en fe montrant 
par tout avec un maintien humble & modefte Ce 
fut en s’éloignant de cette conduite que Collatinus y 
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tm des fondateurs de leur liberté & un de leurs 
premiers confuls , leur apprit à oublier les pre- 
miers fervices qu’il leur avoit rendus. Parce qu’il 
vivoit avec un peu plus d’éclat que fes concitoyens, 
& parce qu’il paroiffoit s’élever au deflus du peu- 
ple , non-feulement ils le dépouillèrent de fa digni- 
té de conful , mais ils le bannirent de leur ville. 
Brutus & le fage Valerius Publicola , par une con- 
duite oppofée, conferverent & leurs emplois & 
leur réputation. Le premier facrifia fes enfants , 
l’efpoir de fa maifon , pour donner un exemple 
public de fon zele à venger une injure faite au 
peuple, & l’autre pour fe concilier davantage 
l’amour de ce peuple , lui donna le titre de majes- 
té , voulut qu’on baillât devant lui les faifceaux 
qui étoient les marques de fa puilTance , ordonna 

S ue tous les appe’s feroient portés à fon tribunal, 
t fit abailîer les murs de fon palais , de peur 
qu’on ne le prît pour une forterelfe. 1 elle fut aufli 
la maniéré d’agir , qu’employerent Menenius , 
Agrippa , Camillus & tant d’autres hommes re- 
nommés dans un Etat populaire , qui fe rendirent 
par-là les délices du peuple , pendant qu’un grand 
nombre d’autres d’un caraftere plus orgueilleux , 
perdirent leur crédit & leur réputation. 

Il eft facile de conclure de ce que ie viens de 
dire , que , quand le peuple connoît une fois le 
droit qu’il a à la fouveraineté , il eft prefqueim- 
poflîble de ne la lui pas rendre , ou de l’en dé^ 
pouiller. 

N’eft-il pas déplorable que l’Anglois , peuple 
aufli effentieilement libre qu’aucun de ceux qui 
font fur la terre , foit devenu allez lâche pour le 
foumettre à la vile oppreflîon fous laquelle le 
fait gémir une tyrannie arbitraire , & pour pa- 
roître incapable d’apprendre enfin en quoi con- 
fifte la véritable liberté. Ce bijou d’un prix inef- 
timable , plus précieux que vos domaines & vos 
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jours , ne confifle pas , ciiers concitoyens, dans 
la puilfance de faire tout ce qui peut vous plaire : 
mais voici le peu de prérogatives que la liberté 
vous accorde. Premièrement , il faut que les loix 
foient bonnes & adaptées à l’état & à la condi- 
tion de chaque citoyen. Secondement , l’ad ni- 
niflration de la loi 6c de la jufiice doit être régu- 
lière & facile , pour qu'on remédie au mal avec 
promptitude & fans frais. I roifiémement le peu- 
ple a le droit de changer la forme du gouverne- 
ment , ou ceux à qui il n a confié la conduite , 
toutes les fois qu’il juge que les ci i confiances le 
requièrent. Quatrièmement , on n’interrompra ja- 
mais le cours des parlements fuccefiifs , & cin- 
quièmement , perfonne ne pourra fiéger en par- 
lement , s’il n’y eft appellé par le choix du peu- 
ple , fait conformément aux loix qui auront été 
arrêtées à ce fujet. Ce font là les feuls privilèges 
qui , en conférant au peuple tous fes droits , lui 
promettent un état confiant de liberté. 

Cette liberté étant ainfi l’avantage le plus pré- 
cieux dont 1 homme puilTe jouir fur la terre , il 
doit redoubler d’art ôc d’induftrie pour fe la con- 
ferver. Mais quels font les moyens les plus cer- 
tains d’y parvenir ? Eft-ce de remettre fes droits 
entre les mains d’une autorité toujours fubfiftaute, 
ou d’en confier la garde au peuple repréfenté par 
une fucceffion continuelle de fes membres dans 
les aflemblées revêtues de la puilfance fuprêtne ? 
Tel eft le peint de difficulté , qu’on ne peut bien 
réfoudre qu’en lifant avec attention î’hiftoire Ro- 
maine , puifqu’elle fait voir c'àîremcnt que ces 
maîtres de l’univers n’ont jamais pu fe glorifier 
d’une liberté réelle ,/tant qu’ils ne fe font pas 
mis en poffeffion du droit de former 8f de diffou- 
dre leurs aflemblées fuprêmes , de changer l’ad- 
mini'l ration , de faire & de caffer les loix , de 
Chbifir 6c de députer à cet effet ceux qui paroif- 
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Jfoient mériter leur confiance , aufii fouvent qu’ils 
le jugeoient avantageux au bien public ou parti- 
culier. 

Si l’on dit que cette étendue de puiflance a été 
le premier fondement de la liberté de ce peuple , 
on ne peut difconvenir que cette république, 
avant que de fe montrer telle à l’univers , n’ait 
été long- temps vi&ime de l’adreffe , de la fubtilité 
ou de la force des gens entreprenants qui croient 
alors dans fon fein ; & c’eft fans doute ce qui 
engagea Gracchus à dire aux Romains de fon 
temps , qu’ils dévoient reconnoître la coîere des 
Dieux , dans les pciues infinies que leur faifoieot 
fouffrir l’ignorance ou la négligence de leurs an- 
cêtres qui , en chaffant les rois , n’avoient pas 
fongé à extirper tous les maux fecrets que pro- 
duit la royauté , puifqu’ils en avoient laille la 
fource dangereufe à la difpofition du fénat. Ce 
fut ainfi que ce peuple foible , en perdant la pre- 
mière occafion d’établir fa liberté , s’en vit bien- 
tôt dépouillé. On lui donnoit le nom de peuple 
libre : mais pourquoi ‘ Parce qu’il ne reconnoif- 
foit plus de roi & qu’il ne redoutait plus les ca- 
prices d’un Tarquin : mais quel avantage. en pou- 
voit-il retirer , tant qu’il avoit un Caïus^ un 
Appius Claudius & tant d’autres citoyens , qui 
corrompoient allez l’efprit des Sénateurs , pour 
qu’ils tranfmilfent d’âge en âge l’efprit de domi- 
nation qui avoit autrefois animé les rois ? Hélas ! 
dans cette pofition , il n’étoit pas plus libre que 
ne l’avoit été Sparte , lorfqu’en érigeant un fénat 
pour abattre l’orgueil des rois , elle ne fongea 
point à mettre , entre les mains du peuple , les 
moyens de s’oppofcr aux entreprifes téméraires 
du fénat , qui put dès- lors la conduire à fa volouté 
& lui donner des entrave» plus étroites qu’elle 
n’en avoit jamais eus. Telle eft encore de nos 
jours la liberté des Vénitiens : ils font affranchis 
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à la vérité de la tyrannie d’un Duc ou d’un 
Prince ; mais fous leur fénat , leur fituation 
l’emporte bien peu fur celle du plus vil efclave. 
Le fort de la république d’ Athènes fut bien dif- 
férent , lorfque Solon qui lui donna fes loi» , 
mit tes premiers foins à placer entre les mains 
du peuple , l’effence & l’exercice de la fupréma- 
iie , de façon qu’on ne reconnut pour intérêt 
pub'ic que ce qui étoit déclaré tel par le confen- 
tement ou par l’autorité de la nation. 11 inftitua 
l’Aréopage , ce fameux confeil chargé de la di-' 
reâion des affaires d’Etat : mais la puifTance lé- 
giflative étoit entre les mains du peuple qui 
l’exerçoit dans le cours fucceffif de fes .affemblées. 
C’eft ainfi qu’en évitant d’une part l’odieufe ty- 
rannie des rois , St que de l’autre en ôtant toute 
reffource à 1 ambition du Sénat , ce célébré lé- 
giOateur a mérité que la poftérité lui ait attri- 
bué la gloire d’avoir feul donné le modèle d’un 
état libre , que tous les peuples devroient 
imiter. 

On ne peut s’empêcher d’obferver , que fi 
Rome , fouftraite à la tyrannie de fes rois , fut 
déclarée St nommée un état libre , elle fut long- 
temps avant que d’en obtenir les droits. Brutus 
en effet , que l’hiftoire nomme fon libérateur , 
ne laiffa à fes concitoyens que l’ombre St l’appa- 
rence de la liberté. Son courage St les circonf- 
tances lui permettoient fans doute de s’emparer 
de la couronne ; mais que de difficultés n’apper- 
cevoit-il pas qui durent mettre un frein à fes 
prétentions ! Il ne fe pouvoit déguifer combien 
le nom de roi étoit odieux à la nation , St il ju- 
geoit bien qu’en fe déclarant fouverain t chacun 
rerroit qu’il n’avoit pris les armes que pour affou- 
vir fon ambition , fans que l’amour de la patrie 
y eût aucune part : il devoit fe repréfenter com- 
bien une vie privée douce St tranquille étoit pré- 
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férable à un trône qui ne pouvoit manquer d’être 
entouré de précipices : enfin s’il s étoit emparé de 
la couronne , quelle efpérance pouvoit il avoir 
de la garder long-temps , lui qui par fes difcours 
8c par fes exemples avoit enfeigné au peuple à 
redouter la tyrannie & à s’y fouflraire ? Il lui 
étoit donc nécefTaire de trouver quelques moyens 
de parvenir à fes fins fans perdre l’amour d’un 
peuple , qui avoit fait trop peu d’ufage de la li- 
berté , pour en connoître la véritable elfence , 8e 
qui conféquemment pouvoit aifément en prendre 
l’ombre pour la réahté. 

Pour parvenir à ce defTein , il réunit tous les 
grands , 8c félon la remarque d’un écrivain : Re- 
gu m quidem nomen , fed non regra potcjias Româ 
fuit ex ulfa . On vit avec joie abolir le nom de 
roi , mais la puilfance royale fut confervée fous 
un autre nom , 8c divifée entre les plus puilfant* 
citoyens , avec autant de fubtilité que d’artifice. 
Un Sénat toujours fubfiftant fut dépofitaire de 
toute l’autorité fuprême. Defon<fein on tiroit 
chaaue année deux fujets qui étoient nommés 
confuls , 8c c’étoit ainfi que ces fénatArrs fe don- 
noient alternativement une efpece de royauté , 
fans que cette nouvelle forme du gouvernement 
accrût les prérogatives du peuple , qui ne faifoit 
que changer d’efclavage ; femblable en cela aux 
plus vils animaux qui ne gémiffent fans ceffe 
fous le poids , que parce qu’on met dans de 
nouveaux paniers le fardeau qu’ils doivent 
porter. 

Mais quelle fut la fuite de cette di fpofition ? 
Le Sénat ne fe fut pas affermi dans fa puiffance, 
que dégénérant bientôt , il perdit de vue le but 
de fon inftitution , & au lieu des vertus qui fai- 
foient admirer fes membres , on les vit s’aban- 
donner à toutes fortes de vices : tout occupés des 
moyens de fervir leur ambition , ils fe partagèrent 
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en fa£Hons qui ne leur permettoient plus de pen- 
fer à ce que l’amour de la patrie ejoeeoit d’eux. 
Ainfl divifés entr’eux, ils ne ceffoienf d'accroître 
les maux du peuple , lorfque dix des plus puif- 
fants t trouvèrent , en fomentant ces dilfentions , 
le moyen de s’emparer de l’autorité fouveraine. 
Ces nouveaux adminiftrateurs , connus fous le 
nom de Décemvirs , en unifiant leurs forces pour 
affermir leurs ufurpations , fe gorgerent des dé- 
pouilles du peuple , fans s’inquiéter de l’illégiti- 
mité des voies qu’ils prenoient pour contenter 
leur avarice ou leur paffion. Un état fi déplorable 
continua , jufqu’é ce qu’enfin leur joug devenu 
ïnfupportable , infpira le defir d’abolir cette nou- 
velle tyrannie. 

Les Romains y parvinrent & réveillés de leur 
affoupiffement par cette vi&oire, ils fe rappelè- 
rent avec quel courage leurs ancêtres avoient ren- 
verfé la royauté , & ce fouvenir leur fit connoître 
la force qu’ils avoient en main. îrrités de voir que 
les citoyens , fur lefquels porte tout le fardeau 
de l’état , #& en faveur defquels toute forme 
d’adminiftration devroit être réglée , fe trouvoient 
tellement affervis à la volonté de quelques uns 
d’entre eux , que l’intérieur de leurs murs ne 
renferinoient que des efclaves , dans ceux qui au- 
dehors paffoient pour les maîtres du monde , ils 
réfolurent enfin de ne plui fe laiffer féduire par 
une ombre de liberté. Ils fe fouleverent fous la 
conduite de Canuteïus leur tribun , & on ne put 
leur perfuader de mettre bas les armes , qu’on 
ne leur eût préalablement donné la réelle poffef- 
fion des droits & des privilèges qui leur appartc- 
noient. On les déclara capables de parvenir aux 
charges du gouvernement & même à celle de 
Diélature , on leur donna des officiers tirés de 
leur propre corps , qui fous le nom de tribuns 
comme prote&eurs nés du peuple , étoient facrés 
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& inviolables dans leur perfonne , & avoient Je 
droit de convoquer les habitants & d’agir avec 
toute liberté dans ces affemblées générales. Ce 
ne fut donc qu’à cette époque que les Romains 
devinrent un peuple libre & formèrent une répu- 
blique , quoiqu’ils en aient po^té les vaines dé- 
nominations longs temps auparavant. Cette nou- 
velle adminiftration frayant à chacun une route 
facile aux honneurs , le mérite , la fcience & les 
bonnes mœurs devinrent auffi néceffaires pour y 
parvenir , que l’illuftration de la nailTance : 8 ( la 
noblelfe du fang ne paroifloit pas mériter plus de 
refpeéi que les qualités du cœur. Tel étoit le 
bonheur de ces jours qu’on peut difficilement eC- 
pérer de revoir , fi l’âge d’or tant vanté par les 
poëtes ne fe réalife point enfin. 

La principale conclufion qu’on puiffe tirer de 
tout ce qu’on vient de dire , c’en qu’il n’a pas 
fuffi aux Romains d’abolir le titre de rois , pour 
parvenir à la jouifïance entière de leurs droits & 
de leurs privilèges : mais que , pour les établir 
folidement , ils ont dû extirper la royauté , en 
arracher les branches & la racine , dans quel- 
ques mains qu’en fut placé l’exercice. 

Rome ne fut pas ainfi déclarée un état libre , 
que fes citoyens s’appliquèrent à prendre les voies 
les plus fûres pour affermir leur liberté. Ils vou- 
lurent que le peuple s’engageât par ferment , à 
ne jamais fouffrir que la famille des Tarquins re- 
montât fur le trône , & à s’oppofer en tout temps 
à 1 établiffement d’un officier qui fit revivre le. 
pouvoir des monarques. Les généreux perfonna- 
ges qu’ils avoient alors à leur tête , jaloux de 
fonder une république inébranlable , prévoyoient 
fans doute que , parmi ceux qui leur fuccéde- 
roient , il pourroit fe trouver des gens , qui 
moins animés du bien public qu’ils ne l’étoient, 
auroient peine à fe défendre du delir de profiter 
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de leur crédit pour fe frayer un chemin à la 
royauté. Ils n'épargnerent donc aucuns foins 
pour graver , dans le cœur des peuples , une 
haine irréconciliable avec cet ancien pouvoir , 6c 
ils y avoient fi bien réufli que , dans le temps où 
Céfar crut pouvoir profiter des guerres civiles 
pour s’emparer de l’autorité fouveraine , il n’eut 
pas la hardieffe de prendre le nom de roi dont 
il connoiiïoit trop le danger ; mais il fe contenta 
de celui d’empereur ou commandant , qu’il 
croyoit moins propre à révolter le peuple. Cette 
Fauife modeftie ne trompa point les Romains , 
qui n’en furent que plus ardents à lui plonger un 
poignard dans le cœur par les mains de Brutus , 
qui feivoit en cela , ou fon propre reffentiment , 
ou ce qu’ex'geoit l’infulte faite à fa patrie. Les 
Hollandois nos voifins , guidés par les mêmes 
principes , n’eurent pas fecoué le ,oug efpagnol, 
qu’ils s’engagèrent par ferment folemnel à abjurer 
pour toujours , & l'autorité de Philippe , & celle 
de quelque monarque que ce fût. 

Quand les rois eurent été chaffés de Rome , 
la liberté fut confiée aux foins des Patriciens ou 
nobles , fous le nom de Sénat. Ce tribunal jouit 
de l’autorité fouveraine jufqu’à ce que les Plé- 
béiens , qui n’étoient que des inftruments paflifs, 
fe réveillèrent enfin ; ôt , autant par mutineries , 
que par importunités , obtinrent le droit d entrer 
dans les charges publiques & de partager l’exer- 
cice du pouvoir légiflatif. Ce changement donna 
lieu à la nomination des Tribuns & à la création 
des affemblees populaires , qui feront toujours 
des moyens folides d’empêcher que la nobleffe 
n’étende trop fon pouvoir. Avant ces établiffe- 
ments , & pendant tout le temps que le Sénat 
feul eut l’autorité , la nation pafloit pour libre , 
parce qu’elle étoit véritablement affranchie du 
joug d’un feul homme : mais elle n’obtint réelle- 
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ment fa liberté , que dans la fuite des temps , 
lorfqu’on ne put lui impofer aucune loi , fans le 
libre confentement du peuple ; puifque le gou- 
vernement fe trouvoit alors établi fur le mélange 
éf»al des deux intérêts 8t fur le concours des Pa- 
triciens & des Plébéiens : aufli fut ce fous cette 
forme d’adminiftration qu’on vit les Romains 
parvenir au faîte de la gloire & de la fplen- 
deur. 

Si les Vénitiens font un état libre , leur no- 
bleflfe a trop de puiflance ; & dans les Provin ces- 
Unies , la république fait trop dépendre l’intérêt 
général , delà volonté du peuple. Rome , marcha 
entre ces deux précipices ; elle conferva le Sé- 
nat , comme un grand confeil toujours fubfiftant 
pour régler les affaires d’état , qui demandent 
autant de fageffe que d’expérience : mais elle 
attacha le droit de faire des loix & d’exercer les 
aâes principaux de fuprématie , aux affemblées 
du peuple , qui prefcrivoit ainfi les réglés de fa 
propre conduite , tandis que les fecrets de l’ad- 
miniftration générale formoient le département 
du Sénat, fa république , ainfi conflituée , n’ac- 
quit jamais plus de gloire , que dans les temps oit 
le peuple , revêtu de la plus grande portion du 

Ï ouvoir . n’en ufoit qu’avec plus de modération, 
e ne difconviendrai pas qu’il n’en ait quelquefois 
abufé , mais il eft du moins certain que les 
maux qui en réfulterent , ne font point à com- 
parer pour leur durée avec ceux , produits par 
l’ambition des Sénateurs. Il faut remarquer de 
plus , qu’auflî long-temps que les Plébéiens fou- 
tinrent , d’une façon régulière , la prééminence 
de leurs droits , la liberté du pays ne courut aucun 
danger. Le peuple la pofledoit fans crainte , & 
cette jouiffance feule le dédommageoit fuffifam- 
ment des maux auxquels l’expofoit quelquefois 
un emploi peu réglé de fes prérogatives. On l’en 
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vit au contraire totalement dépouillé , dès qse le 
Sénat fut parvenu , par degrés infenfibles , à lui 
enlever la portion d’autorité qu’il avoit dans le 
gouvernement. 11 fut forcé de reconnoître l’em- 
pire des Sénateurs , qui fe virent eux-mêmes le 
jouet des factions qui ne tardèrent pas à les di- 
vifer ; jufqu’à ce qu’enfin les fauteurs des diffé- 
rents partis armés les uns contre les autres , don- 
nèrent lieu à Céfar chef des viftorieux , de s’em- 
parer de l'autorité fupiême fur fcs compétiteurs 
terraffés & impuiffants , & d’abolir pour jamais 
la liberté & les franchifes du peuple , forcé 
enfin à fe foumettre à la volonté d’un feul 
homme. 

Machiavel prétend avec raifon que celui qui 
s’empare d’un gouvernement vertueux pour lui 
ou pour fa famille , eft moins eftimable que ce- 
lui qui affure le bonheur du peuple en lui don- 
nant une liberté folide. Ce dernier en effet porte 
fon nom à un plus haut point de gloire , que ce- 
lui où ait jamais pu parvenir aucun de ceux , que 
l'ambition a jamais portés à ufurper un trône. 
« Les rois les plus renommés , les tyrans les 
» plus fameux , dit Caton , font beaucoup au- 
w deffous des hommes qui fe font rendus célébrés 
» dans les états libres & dans les républiques ». 
Y a t-t-il jamais eu dans l’antiquité de monarques 
comparables à Epaminondas , Périclès , Thémif- 
tocle , Marcus-Curius , Amilcar , t-abius , Sci- 
pion & tant d’autres grands Capitaines , qui 
élevés dans les républiques , s’acquirent un nom 
immortel en défendant leur liberté ? Et quoique 
ce nom de liberté paroiffe odieux ou ridicule h 
quelques-uns des peuples actuellement exiftants , 
parce qu’il eft peu de contrées fur la terre , où 
l’on foit fait à jouir des avantages qu’il promet ; 
il n’eft pourtant perfonne qui puiffe difeonvenir 
que les anciens refpedoient d’autant phi* un état. 
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qu’il avoit mieux fu s’affranchir de l’antorité des 
rois ; &c c’eff fans doute pourquoi on a vu tant 
d états libres dans toutes les parties du monde. 

Si ies hommes de nos jours parodient aimer la 
liberté, ilfemble que ce ne foit que par diftraéticn, 
quoique l’expérience démontre évidemment qtre 
la forme de gouvernement, dont elle eft la bafe, 
eftlaplus commode & la plus profitable , puis- 
qu’elle préfente au peuple tous les moyens nécef- 
faires ou utiles pour augmenter fes richeffes ou 
pour étendre fes domaines. 54 On aura peine à 
„ croire , dit Saîlufte , à quel excès de grandeur & 
,, de gloire monta la république Romaine, dans 
„ un très court efpace de temps , après qu’elle eut 
,, obtenu fa liberté ,,. Guicciardin nous allure , 
que , fi les états républicains doivent être plus 
agréables à Dieu qu’aucune autre forme de gou- 
vernement , c’en: parce qu'on y fait plus d’atten- 
tion au tien public , que la juftice diftributive y 
eft mieux admiuiftrée, que les fujets y font plus 
conduits par l’amour de la gloire & de la vertu , 
ce qui rend leur ^ele pour la religion plus ardent 
& plus fîneere, que dans quelque autre gouver- 
nement que ce foit. 

Si l’efprit ne peut voir fans étonnement com- 
bien en peu d’années les Athéniens ont augmenté 
leurs richeffes & accru leur pouvoir , après s’être 
affranchis de la tyrannie ; il paroît encore p'us 
impoffible de fe perfuader le degré de gloire & 
d’opulence, où font montés les Romains, dès 
qu’ils eurent chaffé leur roi & aboli le gouverne- 
ment monarchique. De pareils événements doi- 
vent avoir quelques motifs particuliers , qui font 
fans doute fondés fur ce que , dans les états libres, 
les réfolutions ont plus pour bafe le bien public 
que l’intérêt particulier , ce qui eft totalement 
différent dans une monarchie , où le bon plaifir 
emporte toujours la balance fur ce que peut re- 
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quérir l’avantage général. Il arrive de là qu’un« 
république n’a pas paflé de fon état de liberté fous 
le joug d’un tyran , qu’à l’inftant elle perd 
fon ancien lu lire ; la corruption fe glifle dans le 
cœur de l’état , & les particuliers n’ambitionnent 
que des titres : fon pouvoir , fes richeffes dimi- 
nuent à proportion , parce que toutes les nouvel- 
les acquifitions , tournant à l’ufage particulier du 
prince , ne peuvent plus concourir à l’aifance & 
au bénéfice du public. 

Richard Nevil , ce grand comte de Warwick , 
mettoit tout fon orgueil , à être regaidé comme 
le difpenfateur d’une couronne ; & eftimant que 
le droit d’en difpofer étoit la plus grande gloire 
dont un homme pût fe couvrir fur la terre , il prit 
plaifir à mettre des princes fur le trône & à les en 
faire defcendre. Nos annales rapportent comment 
il renverfa la maifon de Lancaftre , en arrachant 
Henri VI du milieu de fa cour pour le jeter dans 
une prifon ; & comment il fit valoir le titre récla- 
mé par la branche d’Yorck , en faifant couronner 
Edouard IV , que bientôt il fit dépofer, en l’obli- 
geant de fortirde l’Angleterre ,*& en rétabliffant 
le même Henri dans le rang fuprême dont ill’avoit 
ci-devant dépouillé. Une conduite pareille doit 
certainement engager à tâcher d’un pénétrer les 
motifs. Qui en effet ne fe feroit pas imaginé , 
qu’après avoir dépouillé Henri de la royauté 8c 
l’avoir mis dans les fers . WarwicK devoit avoir 
perdu tout efpoir de pouvoir jamais fe réconcilier 
avec la maifon de Lancaftre : cependant, mé- 
content tout- à coup d’un changement qui étoit fon 
ouvrage , parce qu’il fe voyoit fruftré des efpé- 
rances qui l’avoient porté à l’entreprendre , 8c 
s’appecevant que des gens qu’il regardoit comme 
fes inférieurs , balançoient fon crédit auprès 
d’Edouard , la jaloufie le détermina à renverfer 
celui qu’il avoit élevé , 8c à détruire le nouveau 
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gouvernement , pour donner à l’ancien l’autorité 
qu il lui avoit ( tée. 

Ce trait d’hiftoire démontre évidemment, com- 
bien il y a de da.gers , quand on veut changer la 
forme d’un gouvernement , de trop fe confier dans 
un feul homme ; car la moindre raifon de mécon- 
tentement, ou la plus légère occafion de favorifer 
fes propres intérêts , le trouvera toujours prêt , 
comme WarwicK, à trahir la confiance qu’on lui 
a donnée , ou à faire revivre l’ancienne adminiÊ 
tration; fpécialement fi, aufli heureux que notre 
Anglois , il voit de la pofiibilité à regagner le 
prince qui a été fa première vidime , & à le faire 
foufcrire à des conditions d'accommodement qui, 
ne lui laifTant que le vain titre de roi , remettent 
entre les mains de fon reftaurateur le véritable 
exercice de toutes les fondions de la monarchie. 
Il laiffera dès lors , comme Warwicx, tous fes 
anciens amis dans l’embarras, ou les forcera de 
recourir à la clémence du tyran , pour fatisfaire 
l’ambition defpotique qui eft l’ame de fes adions. 

Avec quel foin une république , qui fe trouve 
dans une pareille (ituation , ne doit-elle pas re- 
douter & prévoir les malheurs qui ne peuvent 
manquer de l’accabler , fi un homme aaimé du 
même efprit qui agiroit WarWÎCK , prenoit part 
dans une nouvelle révolution ? 
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D’ ü N E 

RÉPUBLIQUE LÉGITIME. 

t-Es Romains ne fe forent pas, avec autant de 
courage que de raifon , affranchis de la tyrannie 
des rois , & ils n’eurent pas compris que Ialiberté 
ne fubfilie que dans les états , où les affemblées , 
dépofitaires de l’autorité fouveraine , font for- 
mées par une fucceflion régulière des membres 
qui doivent les compofer; qu’ils s’attachèrent ,en 
fondant cette république , à lui alïùrer la jouif- 
fance de ce précieux privilège , qu’ils regardoient 
comme la feule barrière capable d’empêcher le 
retour des rois, & de rendre inutiles les efforts 
de ceux qui feroient tentés de Faire revivre les 
fentiments monarchiques , ou d’ufurper la puif- 
fance royale. La tribune ne retentit que des éloges 
de la liberté : on la recommandoit dans les dif- 
cours publics; les augures & les prêtres envoyoient 
le nom gravé dans les entrailles des viéfimes , ou 
entiroient la néceflitédu vol des o’feaux, comme 
de l’aigle planant , les ailes étendues au delfus du 
peuple ; & ce peuple en faifoit la matière de fes 
plus agréables converfations , pour fe tenir fans 
ceffe en garde contre le retour des tyrans. 

Ce n’étoit pas fans raifon que ce peuple aftif 
& courageux montroit tant de 2ele à conferver la 
liberté qu’il venoit d’obtenir : il vovoit que de tou- 
tes les formes de gouvernement, nulle n’étoit préfé- 
rable à celle qui l’avoit pour bafe, pourvu qu’elle 
fût établie avec ordre &c maintenue dans de juflcs 

bornes. 
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bornes. Il eft de principe inco nte fiable , que le 
peuple ne peut confier la garde de fes franchifes 
en de meilleures mains , qu’entre celles des per- 
fonnes qu’il choifit fuccelfivement & à cet etiet , 
dans Ton propre corps. Si cette vérité trouvoit 
quelque incrédule , qu’il jete les yeux fur les rai- 
fons fuivantes. 

1°. Le peuple ne penfe jamais a ufurper l s droits 
d'un individu , m :is à conferver le\ fiens ; lorfquil 
neft point de nations qui n'aient éprouve dans les 
grands une conduite toute oppofée. Ceux-ci en etiet 
femblent fe mouvoir dans le cercle de la domina- 
tion , comme dans un centre qui leur elt propre , 
& ne voient de fûreté , de fageffe & de politique 
qu’en y foumettant le peuple. C’eftce que Suétone 
exprime , quand il dit que Céfar , Craflùs & un 
autre Patricien avoient fait entre eux une con- 
vention de ne rien fouffrir dans la république qui 
pût déplaire à l’un des trois: Societatem tniere , ne 
quid açeretur in republicâ , quid difplicu jjet ulli è 
tribus. On a vu un autre triumvirat , compofé 
d’Augufte , Lépide & Antoine , dont le but étoit 
de partager entre eux l’empire de l’univers , 
& qui comme les premiers , $’étoicnt frayés un 
chemin à la tyrannie , en aflerviflant leur pays , 
en confervant ou détruifant, en élevant ou abaiifant 
leurs concitoyens, félon qu’ils fe les croyoient uti- 
les ou dangereux. Extrémités funeftes ! qu’on n’eut 
jamais à redouter, tant que le peuple conferva 
entre fes mains les rênes du gouvernement. Sous 
cette derniere forme d’sdminiftration , la vie 
l’état de chaque particulier furent toujours en 
fûreté ; & fi la feule ambition étoit entourée de 
périls , du moins n’étoit il point de cas où qui que 
ce l'oit craignît de fe voir en butte aux traits d’une 
juftice rigoureufe , avant que l’univers eût été 
préalablement inftruit de. l’équité des motifs qui 
décidoient la condamnation. 

Tome FJ. 
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1 °. Le p up/e efi l'agent le plus propre à maintenir 
fa liberté , parce que fun attention la plus chérit efi de 
faire voir qu 'exercice des grandes cha ge> de l état 
entraîne pi s de peines que d avantage j ; 6’ que leur 
pojfeffion ait H peu de quoi jlatter l'avarice ou !e goût 
des p/ai/ir > , que la c prdiié ait peu d. motifs d'y af- 
prrer. Un fant allez que 1 heureufe conféqucnce 
qui en refaite eft , que l’autorité ne peut être re- 
cherchée que p # ar des citoyens qui veu’ent faire 
fervir au feul bien public , la générofité & 1 efprit 
patriotique dont ils font animé». De là, dans 1’en- 
iance de Rome , on ne voyoit point de ces foins 
emprefTés pour folliciter les fufixages , mais celui 
dont on connoilïoit la fincérité, la droiture & la 
grandeur dame , fe voyoit appelle , fa licité 8c 
en quelque façon forcé à prendre le timon des 
aitaires , parce que cette autorité fuprême ne lui 
promettoit que de l’embarras 8 1 des fatigues. Ce 
fut ainfi que Cincimatus enlevé de fes champs 8c 
arraché à fa charrue , fe vit , contre fa volonté, 
promu à la dignité fublime deDiéfatenr : & ce ne fut 
de même qu’avec beaucoup de peine que Camille, 
Fabius & Curius quittèrent l’agiéable occupation 
de cultiver leur jardin , pour fe charger de l’ad- 
miniftration publique : auflt leur année de confu- 
lat fut à peine expirée , qu’ils retournèrent avec 
un nouveau plaifir reprendre leurs amufetnents 
domeftiques. 

3 °. La troifieme raifon qui rend les ajftmblées du 
peuple , formées par une fuccefion régulière , les plus 
propres h maintenir la liberté publique , efi que la 
fuccefion dans le corps civil , a la même puijfance 
pour en prévenir la corruption , que la motion en a 
pour préjerver la corruption du corps naturel ■ On 
fera fa ilement convaincu de cette vérité , fi l’on 
confi lcre attentivement les effets qu’a produit 
l’autorité fubfiftante dans le gouvernement rom -tin , 
depuis qu’elle eut commencé jufques à fa fin % 
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malgré les diverfes formes quelle put prendre. 
Tant que l’autorité fut continuée fur une feule 
tête, ou confiée à un même ordre de perfonues, 
le peuple le vit toujours en danger d'être dépouillé 
de fes prérogatives, que tentèrent quelquefois d’en- 
gloutir des gens qui afpiroientau pouvoir monarchi- 
que : teb furent Mœlius , Manlius & autres : il fut 
dans d’autres occafions expofé à des faôions de 
grands qui , fe formant un fyftème d’intérêts dif- 
ferents de ceux qu’ils dévoient avoir en commun 
avec la généralité des citoyens , prirent de tels 
arrangements, que tantôt ufant de violence 8e 
tantôt fe fervant du crédit que leur donnoit la 
puiilance qu’on leur avoit confiée , ils accordoient 
toutes les grâces à leur volonté , 8 1 appéfantif- 
foient leurs bras fur ceux qu’ils trouvoicnt peu do- 
ciles. Une pareille conduite arbitraire leuraffura 
bientôt un pouvoir abfolu; les plus foibles plièrent 
fous le joug , 8c en peu de temps chacun fe vit 
obligé , ou d’adorer la volonté de ces grands , ou 
de s attendre à devenir vjftitne de leur fureur. Ces 
pratiques donnèrent naiffance à l’inlupportable 
tyrannie qu ont exercé les Décemvirs , qui affer- 
virent avec une égale facilité le Sénat 8c le peu- 
ple. Enfin les Romains, en laiifant trop long temps 
le pouvoir entre les mains de quelques particuliers, 
fe trouvèrent fucceffivement expofés à deux trium- 
virats d’empereurs , qui ne celfcrent de fe pour- 
fuivre l’un l’autre, que lorfque Julius 8c Augulle, 
ayant enfin vaincu leurs compétiteurs , fournirent 
chacun tout l’état à la volonté d’un feul empereur. 

Si ces malheurs font arrivés parmi les Romains , 
quel bonheur ne peut pas fe promettre , 8c que 
ne doit pas efpérer delà fageffe 8c de la jutlice 
de ceux en qui elle peut mettre fa confiance, la 
nation qui a refferré l’autorité fnprême dans des 
bornes légitimes , en la confiant au peuple repré- 
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fenté par ceux qu’il choifira fuccefîivement pour 

en avoir l’exercice ? - 

4 0 . La quatriè me raifon fe prend de ce que celte 
JucceJfion non Jiulement prévient la corrupt on , mais 
détruit la fachon , ver rongeur toujours en aclion 
contre le Jyjti me républicain. Le faéfieux eft un 
homme qui le forme un intérêt diftinâ de celui 
de l’état , & qui par nécelTité a befoin d'attendre 
du temps les moyens de faire réullir adroitement 
fcs delleins, en mafquant fon but, en formant 
des plans &. des alliances , & en détruifant four- 
dement le crédit de ceux dont il redoute l’oppo- 
fition. il lui faut donc un affeï long efpace de temps 
pour conduire en fùreté Tes opérations ; il n’eft 
donc point de moyen plus fur d’en prévenir le 
fuccès , qu’un changement d’autorité que produit 
une fucctfïion régulière & légitime qui la remet 
péiiodiquement entre les mains du peuple. 

La raifon & les faits concourent également à 
prouver cette vérité , & il fulfît pour cela de con- 
sidérer attentivement les divers effets que l’efprit 
de fadlion a produits dans le gouvernement de 
Rotne. Le même principe qui a rendu fes rois affeï 
hardis pour empiétei fur les droits du peup'e & 
le foumettre à leur tyrannie , eft celui qui jadis 
donna une puiffance fi étendue aux Monarques 
Anglois , favoir , une continuité de puiffance 
attachée à leur perfonne & à leur famille. Lorf- 
que les Romains fe furent réunis en république , 
ne fut ce pas la même raifon qui divifa le Sénat 
& enrlamma fon orgueil r Appius Claudius ap- 
puyé de fes adhérents profita du même avantage 
pour dominer dans le Sénat; Cet abus mit Sylla 
& Marius en état de faire gémir Rome à la vue 
des profcriptions qu'ils ordonnoient , des cruautés 
qu’ils exerçoient , & de la défolation générale 
qu’ils jetoient par tout. Jules • Céfar s’en fervit 
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avec un égal fuccès pour afpirer & enfin parvenir 
à l’empire Ce fut ainfi que le peuple perdit en- 
tièrement fa liberté : fi en effet ce peuple & le Sénat 
n’avoient pas laiffe trop long temps le pouvoir 
entre les mains de Pompée & de Céfar; fi ces 
deux hommes avoient été moins continués dans 
les commandements qu’ils avoient obtenus, celui- 
ci en Gaule & celui là en Afie , Rome auroit joui 
bien plus long-temps de fa liberté. 

La mort de Céfar fembloit préfager que les 
Romains alloient fe remettre en pofleffion de tous 
leurs droits ; mais conduits parla même erreur ils 
éprouvèrent les mêmes infortunes. Le pouvoir 
continué fur les têtes d’O&ave , Lépide & Antoine 
déchira la république en trois fa&ions différentes: 
dont deux s’étant mutuellement détruites , laiffe- 
rent triomphante celle d’Oétave qui , confidérant 
que le titre de Dictateur perpétuel avoit été la 
caufe de la mort de Julius fon pere , fe fit conti- 
nuer dans le gouvernement pour un temps limicé , 
qu’il voulut fixer fur fa tête pour dix ans. Mais 
quelles furent les fuites de cette autorité conti- 
nuée ? celles qu’avoit produit la même politique 
redoutable : la première avoit enfanté des fac- 
tions , & celle-ci donna lieu à la tyrannie : car à 
chaque expiration du terme convenu , cet ambi- 
tieux ne manquoit jamais de prétexte plaufible , 
pour faire voir la néceffîté dé lui Ia'fTer les rênes 
du gouverne rient . & ce fut ainfi qu’il parvint 
avec facilité à détruire totalement les apparences 
mêmes de la liberté romaine. 

La conclufion qu’on en doit tirer eftque le feul 
moyen qu’un peuple ait de fe conferver la jouif- 
fance de fa liberté, & d’éviter les triftes incon- 
vénients qui fuivent des faéïions ou de la tyran- 
nie , c’eft de maintenir la fucceffion légitime &C 
régulière des perfonnes qui doivent être dépofi- 
taires de l’autorité fouveraine. Ce fut toujours , & 
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c’eft encore le fentiment de tous les vrais républi- 
cains ; & fans adhérer conftarament à cette maxi- 
me , il eft impoffible qu’une nation pcrfcvere long- 
temps dans un état de liberté. On ne peut donc 
trop efti ner la fageile, la piété, la juftice & le 
délintéreflement des citoyens qui , dans un état 
libre, font & feront en tout temps prêts à ré li- 
gner volontairement & dès qu’ils en feront requis , 
les polies de confiance ov'i ils peuvent être élevés ; 
Ou qui font afféz peu attachés à leurs propres in- 
térêts pour mettre eux-mêmes des bornes à leur 
puiifance. Ce fut Cette conduite qui rendit Brrnus 
li célébré dans les premiers jours de la Républi- 
que Romaine ; elle a été de même le motif des 
éloges que l’hiftoire a fait de Scipion , '• amille , 
Virginus , ainfi que ceux que Caton fit de Pompée : 
frnais au contraire les annales romaines confacre- 
rent à la haine publique , les noms des dix grands 
ufurpateurs , ceux de Silla , de Céfar & de tous 
ceux qui fe conduifirent d’une façon diamétrale- 
ment oppofée , ainfi que les chroniques modernes 
feront paifer avec horreur à la derniere poftérité , 
le nom de Richard lll, un des monarques Anglois. 

5°. La facceffion régulière des perfonnes en pou- 
voir , confiitue i ejfence de la liberté , puifquetle e/l 
le feul frein quon pui/fe oppofr au dejir de rechercher 
un avantage perfonncl , qui ne dicle & n ambitionne 
que trop l'amour propre. Qui veut en effet fervir les 
vues particulières,- a beloin d’autant de temps que 
eeux qui entreprennent de former 8t de fomenter 
une faétion : ces deux buts en effet ne pourront 
jamais être obtenus, fi ceux qui fe les propofent 
n’ont pas le temps de les conduire à la perfeéfion 
par des degrés infenfibles. L’hiftoire des Romains 
prouve la vérité de cette affertion. Tant que la 
plénitude de puiifance refta entre les mains d’un 
Sénat toujours fubfillant, ceux qui le compoloient , 
n’écoutant que leurs intérêts particuliers fans s’in- 
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quiéter de ceux de la communauté , firent d'fpa- 
roître la République générale, pour en établir 
une particulière, qui ûtoitnon feulement au peu- 
p'e toute prétention aux honneurs & aux dignités, 
mais le réduifoit encore à la plus affreufe mifere* 
De ces excès on vit éclore ces querelles , ces di- 
vifions , qui armeient une partie des citoyens 
contre l'autre , Si qui , en donnant aux grands tou- 
tes les richeffes , forcèrent les petits à ne plus vi- 
vre que d’emprunt Mais cette relfource aytnt 
manqué , la mutinerie éclata de toutes parts ; les 
habitants abandonnèrent la ville , ré foli s de n’y 
point rentrer qu’on ne les eût affranchis du paie- 
ment de leurs dettes ; Si ce fut encore avec beau- 
coup de peine que l’éloquence de Menenius Agrip- 
pa parvint à les y déterminer , par fon excellent 
apologue de la révolte des membres dans le corps 
humain contre l’eftomac. 

Contre l’ufure & les exaélions, par le f quelles 
les grands ftoient parvenus à tout engloutir, 
avoient donné lieu à ce premier fouléve ment ; le 
fécond dut fon origine à l’orgueil de di> hommes , 
qui choifis pour rendre la juftiee conformément 
aux loix , ne s’occ iperent que des moyens d’af- 
fermir leur puiffaiice , & d’aggrandir leurs mal,- 
fons , foit en accumulant tré fors furtréfors, foit 
en ne difpofant des emplois qu’en faveur de leurs 
parents ou de leurs a ois. On les voyoit fans égard 
pour les talents ou la vertu , couronner l’ignorance 
ou le vice , déprimant ou élevant à leur gré les 
citoyens: & bientôt leurs propres co'legues furent, 
ainfi q te le peuple, obligés de fe foumettre à leur 
pug tyrannique. 

Les différentes révolutions que Rome a effuyées 
depuis cette trille époque, font autant de preuves 
nouvelles : mais les deux précédentes fuffifent 
pour démontrer , que fi les premiers fondateurs 
de la liberté romaine eurent raifon de chaifer 

H ir 
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leurs rois ; ils agirent avec bien peu de prudence , 
<juand ils en remirent tout le pouvoir entre les 
mains de quelques Sénateurs qui n étoient point 
fujets au changement. C’étoit en eÆei expofer ce 
corps privilégié à fe laiifer féduire par les appas 
des honneurs ou du profit, toujours trop publiant 
fur la généralité des hommes : aufiî prenant avan- 
tage du pouvoir continué dont il jouifloit , chacun 
d’eux ne s’en fervit que pour l’avancement de fes 
vues particulières , ce qui plongea fouvent la ré- 
publique dans les défordres qui accompagnent la 
fédition , fuite du mécontentement. 11 auroit été 
certainement facile de prévenir tous ces maux, fi 
en rendant l’Etat libre , on avoit , comme cela 
auroit dù être , mis entre les mains du peuple le 
droit de choifir fucceflîvement & régulièrement 
ceux qui dévoient être dépositaires de la fuprême 
auioiité. 

6°. Pour démontrer combien un Etat libre eft pré- 
férable à celui gouver né par les grands ou par les 
rois , & pour faire voir que le corps du peuple eft le 
plus propre a maintenir inviolabl ment fa liberté , H 
fuffit de réfléchir que le but de toute adminiflration 
ejt ou doit être de procurer le b. en & f aifance de ce 
# peuple , en le faifant jouir des droits qui lui appar- 
tiennent , & en le mettant à t abri de toute opprejfion. 
Ce peuple fent mieux que qui que ce foit la pe- 
fauteur du fardeau qu’on lui impofe ; s’il a donc la 
facilité & la puil'ance d’agir , il fera plus en état 
de découvrir les moyens de s’en foulager: leul 
fans doute il connoît fes maux & leurs excès , 
feu! il doit donc juger quelle barrière il peut op- 
pofer à la fureur de ceux qui font au deiliis de 
lui : la raifon veut donc que la füprême autorité 
ne foit confiée qu’à des perfonnes élevées par fon 
choix , & qui après un court efpace de temps doi- 
vent nécelTairement rentrer avec égalité dans fon 
corps , pour , avec la généralité des citoyens , tirer 
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les mêmes avantages ou fentir les mêmes Incon- 
vénients qui peuvent réfulter des loix qu’ils auront 
faites pendant qu’ils étoient en place. Une pareille 
conftitution obligera fans doute à ne point parti- 
cularifer les loix rigoureufes , mais à foumettre à 
leur févérité indifféremment tous les ordres de 
l’Etat , à ne leur donner de force qu’autant que le 
confentement général y applaudira ; & enfin en 
les impofant , à n'avoir pas en vue d’aflouvir la 
cupidité de quelques particuliers , mais d’obéir à ce 
qu’exigent les befoins néceflaires du pays. 

Si au contraire l’autorité fuprême eu long temps 
continuée fur la tête d’une feule perfonne , ou 
entre les mains d’un corps particulier de citoyens , 
les uns ou les autres éblouis de leur élévation , 
agiront fans redouter les vents , les orages ou les 
tempêtes qui tiennent fans celfe dans la crainte la 
partie inférieure de l’humanité ; & fi par une ré- 
• voîution fucceffive d’autorité , on les forçoit à def- 
cendre du haut rang qui les féduit , ils ne pour- 
Toient fe voir confondus fans éprouver la plus vive 
douleur en confidérant les devoirs qu’ils auroient 
à remplir. La maniéré la plu» fûre de rendre les 
hommes en place peu redoutables , c’eft de telle- 
ment modérer leur pouvoir , qu’ils foient hors 
d’état de rien faire , dont ils ne puilfent un jour 
éprouver eux- mêmes l’avantage ou ledéfavantage; 
Si en effet , quelque zele qu’un citoyen ait pour 
fa patrie , il eft toujours difficile qu’il ne fe ferve 
de la puiffance continuée entre fes mains , pour 
s'y affermir & pour favorifer fes propres intérêts; il 
ne doit être de moyen plus fur deie mettre à l’abri 
de cet inconvénient , qu’en lui faifant voir qu’il 
doit rentrer un jour dans l’ordre commun : car dès- 
lors fon amour propre le forcera à ne rien entre- 
prendre que de juffe & d’équitable , prévoyant 
qu’il doit un jour relfentir , comme le plus obfcui" 
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de Tes concitoyens , le bien ou le mal qui doit 

réfulter de les avions publiques. 

On conviendra fans doute qu’il n’y a point de 
méthode plus noble, plus jufte, & plus excel- 
Jente de gouverner des Etats libres , & le moin- 
dre jugement fait concevoir que toute nation qui 
s’en écarte ne peut long temps conferver fa liberté. 
S’il était quelqu’un qui en put douter, qu’il fe rap- 
pelle les traits fuivants pris de l’hiftoite romaine. 
Le monde a t il jamais produit de patriotes plu» 
fïnceres que les Sénateurs de Rome , lant qu’il* 
furent fous des rois , dont ils ne redoutoient pas 
moins la colere que je refte du peuple P mais af- 
franchis de ce joug , ils n’eurent pas la jouiftance 
de l’autorité royale pour eux & leur poilérité , 
qu’on les vit reproduire fur la fcene le» mêmes ex- 
cès qui avoient caufé ta rume des monarques ; 8 1 
Je joug qu’ils impoferent devint plus onéreux que 
celui qu’on venoit de fecouer. Le peuple fa'igué 
ne trouva de remede à fet maux, qu’en érigeant 
la d'gni'é de tribuns , dont il ne tarda pas à fentir 
l’importance. Ces nouveaux officiers' librement 
fhoifis par leurs concitoyens, pour exercer une 
puifTance paflagere , n’ayant jamais le temps de 
perdre de vue leur premier état , fe conduifîrent 
toujours de façon à foutenir une juiie balance , 
entre le pouvoir que la naiflance donnoit aux 
grands , & les droits que la nature attribue au 

ne fe fit - il pas admirer avec raifrn , 
tant que la longueur de fa puiffance n’eut pas cor- 
rompu fes principes ? Qui montra une aine plus 
noble , une conduite plus affable , un cœur plu» 
affedionné pour le bien public qu’Appius Clau- 
dius ? cependant un pouvoir trop long - temps 
continué entre fes mains , devint bientôt l’écueil 
contre lequel fe briferent fou innocence & fa pro* 


peuple. 

Manlius 
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Eité , pour ne plus faire paroître dans toutes fes 
aôions que le tyran le plus abfolu. On pourroit 
citer ici baucoup de femblables exemples, &ce fut 
fcns doute ce pcril qui engagea Lucius Quintus 
à refufer l’offre que lui faifoit le .fénat de le conti- 
nuer dans le confulat , au delà du terme prefcrit 
par les loix. Ce grand homme aima mieux renon- 
cer à cette gloire fignalée , que de la’lfer dans les 
archives de fon pays un exemple fi préjudiciable 
à la liberté des Romains. 

7°. Le peuple reprefenté dans les ajfemblées fupri- 
mes par des gens quil choifit librement & réguliè- 
rement dans fon fein , eft le Jeul gardien légitime de 
fa liber té. Dans les autres formes de gouvernement, 
perfonne ne peut afpirer aux dignités , que ceux 
qui fe dévouent aveuglément à fervir les paflîons 
ce le caprice du fouverain , ou ceux qui font chefs 
ou parties de quelque faâion puiffante : mais dans 
l’adminiftration qui dépend du peuple , tout 
membre de la communauté , fans diftinftion , 
peut afpirer aux honneurs rtîfervés pour le mérite 
& la vertu : ce qui dans les états populaires doit 
néceffairement embrafer tous les cœurs d’une ému- 
lation aéfive ,qui les rend auffi grands dans les 
projets qu’ils méditent , que nobles dans les ac- 
tions qu’ils exécutent. 

L’hiftoire romaine nous fervira encore à prou- 
ver cette nouvelle vérité. Elle ne nous lailfe en 
effet le fouvenir d’aucun exploit fameux de ce 
peuple fous lès rois. Il occupoit un terrein relier- 
ré ; & intérieurement efelave , à peine pouvoit - il 
fe confe’ver contre les efforts de fes ennemis. La 
monarchie ayant été abolie, & tant que l’autorité 
fut placée dans un fénat fubffftant compofé des 
grands, les Romains étendirent un peu leurs limi- 
tes ; mais ce qu’ils purent faire de plus glorieux, 
ce fut de fe prémunir contre la rentrée des Tar» 
quins , 5c de fe foutenir contre leurs voiiins tou- 
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jours envieux de voir augmenter leurs domaines. 
Mais dès que leur état fut devenu libre par le par- 
tage de l’autorité entre le peuple & les grands , ce 
fut alors 6i non pas auparavant , que ces républi- 
cains portèrent leurs idées au delà des limites de 
l’Italie , & qu’ils jeterent les fondements de cet 
empire, dont on ne peut encore fans furprife fe 
repréfenter la vafte étendue En effet a ufli long- 
temps que tout citoyen eut un accès facile aux 
honneurs , perfonne ne croyoit combattre ou 
triompher pour le public , & chacun voyoit fon 
feul intérêt dans les belles a&ions qu’il fai- 
foit & dans les victoires qu il emportoit. Dans ces 
temps heureux les alliances, les relations , les ’ri- 
chefles n’étoient point des titres pour obtenir 
les dignités de l’état ; la feience , le cou- 
rage ou la vertu décidoient les promotions. 

On fera aifêment convaincu de ce qui ne paroît 
qu’un paradoxe dans notre fiecle , fi on confidere, 
en lifant les annales de ce peuple, combien il a 
produit de zélés patriotes & d’illuftres conqué- 
rants qui, dénués des avantages de la foitune, 
mais doués de la modération la plus rare , forgè- 
rent fi peu à profiter des emplois publics qu’ils 
portedoient, pour augmenter leur aifarce ou ac- 
cumuler des ri:heiïes, qu’à leur décès on étoit 
dans le cas de tirer du tréfor public de quoi four- 
nir aux frais de leurs funérailles. Avec quel plaifir 
ne cite- t on pas chaque jour un Cincinnatus qui , 
n’ayant que quatre arpents de terre qu’il travail- 
loit de fes propres mains, fut arraché de la charrue, 
pour être revêtu du pouvoir fuprêmede dictateur? 
Home tremblante pour fes propres murs , en ap- 
prenant que fon- armée , fous les ordres du 
conful Marcus Minutius , eft invertie de tous 
côtés par les Eques & les Volfques , voit fes 
habitants afiemblés déclarer d’une voix unanime 
qu’elle n’a point de citoyen plus propre que Cin- 
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cinnatus à opérer fa délivrance. Il foufcritâ leurs 
vœux ; &la magnanimité, la fagelTe de fes aâions 
dégagent le conful , mettent en déroute l’ennemi, 
le fjut palfer fous le joug & donnent , pour ainli 
dire , une nouvelle exiftence à la liberté de fa pa- 
trie. Après un fervice fi éclatant, fatisfait d’avoir 
rempli fon devoir , Cincinnatus fe dépouille vo- 
lontairement de -fon autorité , & va reprendre 
avec joie la vie laborieufe , que le feul bien géné- 
ral avoit pu lui faire quitter. 

Cet exemple peut furprendre de nôs jours , 
mais qui ignore que cet héroïfme étoit commun 
dans cette république 6c le fut tant que fes prin- 
cipes ne dégénérèrent pas de nouveau. Ne lit on 
pas comment Lucius l arquin , (qui n’étoit pas 
de la famille du tyran) comment , dis je , cet 
homme , en qui les talents tenoient lieu de fortu- 
ne , fut cha-gé du commandement de la cavale- 
rie , à la tête de laquelle il furpaffa en courage 
toute la jeunelfe romaine? Tel fut aulTi Attilius 
Regulus qui quoique fimple habitant de la cam- 
pagne , devint en fon temps le fléau de Carthage, 
& dont on a tranfmis à la poflérité mille faits hé- 
roïques. Tels furent ces grands hommes qui fe 
fuccéderent jufqu’au temps de Lucius Paulus 
Emilius , dont les conquêtes firent palTer à Rome 
la pompe & le luxe d’Afie, qui efiacerent en peu 
de temps jufques aux traces de la fimplicité pri- 
mitive des Romains. On remarquera cependant 
que , pendant la vie de ce grand conquérant , la 
modération avoit encore tant d’empire fur ce 
peuple , que le fils de Paulus fe crut amplement 
récompenfé de la valeur avec laquelle il avoit 
combattu dans cette guerre, en recevant un plat 
d’argent trouvé parmi les dépouilles des ennemis; 
& les hifioriens font remarquer que c’étoit la 
première piece d’argenterie qu’on eût jamais vue 
dans fa famille. 
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Les conclufions qu’on peut tirer de ce qui vient 
d’être dit , c’eft que Rome ne parvint jamais à un 
certain degré de gloire , avant que d’avoir fondé 
fon gouvernement fur la liberté du peuple ; que 
cette liberté ne fut jamais plus inviolable menf 
confervée , que dans le temps où tous les hom- 
mes de mérite avoient indiftinâement droit de 
prétendre aux places d’honneur ■, que cet avanta- 
ge n’auroit jamais eu Iieu,(i le peuple ne fe fut jamais 
mis en état de récompenfer les talents , en n’in- 
troduifant dans les affemblées fuprêmes de la na- 
tion , que ceux que fon libre choix y apy elloit 
par une fucccflion régulière ; que tant que cet 
ufage fut obfervé, le peuple maintint & augmenta 
fon indépendance, mais qu’on n’eut pas commencé 
à le négliger , en faifant dépendre la collation des 
dignités de la faveur & du bon plaifir des gens qui - 
s’étoient acquis un crédit puilfant , que le vice 8c 
une balfe cotnplaifance , parodiant les feuls 
moyens propres à s’avancer, la liberté s’évanouit; 
& cette liberté ainfi que le peuple devinrent vic- 
times de l’ambition de chaque homme qui fut 
alfez hardi pour lés attaquer. 

8°. On regardera certainement les affemblées du peu- 
ple comme les plus propres à affurer la liberté d'une 
nation , parce que c eft un intérêt qui eft fpécia/ement 
propre à la généralité qu elles repréjênrent. L’expé- 
rience fait voir que , dans toute autre forme d’ad- 
miniftration, les grands & les rois doivent met- 
tre tous leurs foins à entretenir le gros des fujets 
dans une profonde ignorance fur l’eflence de la 
liberté ; ou s’ils ne peuvent lui en dérober totale- 
ment la connoilfance , il eft de leur intérêt de les 
féduire par l’apparence , afin de les empêcher 
d’en rechercher la réalité : mais dans les états qui 
ont fécoué le joug de la fuprématie , le fouvenir 
attendriffant des maux fouffêrts fous l’empire des 
grands , la comparaifon facile à faire des biens 
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que promet la nouvelle fituation , tout fert à iuf- 
truire le peuple que fon principal avantage con- 
fifte â jouir de fa liberté : 8c il apprend bientôt 
par la réHexion que le feul moyen de s’en alfurer 
la pofleflion contre tous les attentais des grands, 
c’eft de placer le droit de la confcrver entre les 
feules mains , dépolitaires des prérogatives de la 
fouveraineté. La liberté eft une fleur dont la 
couleur eft li tendre , que le moindre attou;he- 
ment 1 altéré , 8c fur laquelle chacun cependant 
cherche à porter la main ; fi elle n’eft donc pas 
placée dans un lieu inacceflible , & gardée avec 
la plus grande vigilance , elle fera bientôt en- 
levée. II eft donc évident que le peuple, ayant 
l’intérêt le plus vif à fon exiftence , eft auflî le 
plus propre à la confcrver : err cet intérêt eft la 
réglé du zele qui l’anime, & qui ne le rendra 
fathfait, qu’autant que fes efforts aftidus la met- 
tront à l’abri des tentatives même fecrettes des 
grands , pour la détruire ou la diminuer. 

Il fuit delà que le peuple n’a pas goûté les dou- 
ceurs de la liberté, qu’enchanté de fon bonheur, 
il regarde comme -atteints 8c convaincus d’un 
crime impardonnable ceux , ou qui veulent en en- 
freindre les droits , ou qu’il foupçonne d’en avoir 
conçu l’idée. Ce fut en effet pour venger la liberté 
attaquée que l’on vit parmi les Romains un pere 
immoler fes propres enfants, & un frere livrer 
fon frere à la mort. Que de citoyens facrifierent 
leur vie pour conferver ce précieux tréfor ! d’au- 
tres rendirent les jours de leurs meilleurs amis , 
vidlimes d’un fimple foupçon , comme Mcelius , 
Manlius 8c tant d’autres , 8c fi enfin Céfar tomba 
fous les coups de Brutus , c etoit la liberté oppri- 
mée qui guidoit la main du patriote. 

La Grece n’a pas produit, dans de pareilles 
circonltsnces , moins de 2 ele que Rome , pour 
la confervation de fa liberté. Le plus éclatant 
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eft fans doute celui que donna l’i/le de Corcire 
pendant la guerre du Péloponefe. Les habitants 
afifujettis par les grands , rendus enfuite à leurs 
droits naturels par la médiation des états libres 
d’ Athènes , crurent voir dans cette guerre l’occafion 
de fe mettre pour l’avenir à l’abri de toute 
crainte. Ils fe faifirent tout - à - coup des grands 
& en firent à l’inftant tomber dix fous la hache. 
Ce fut une légère fatisfaâion pour les injures 
qui leur avoient été faites , mais qui n’auroit pas 
totalement répondu à leurs defirs de fe mettre 
en liberté; fi le peuple , voyant qu’on differoit 
l’exécution des autres , n’eût dans fa rage abattu 
les murs de la prifon , & enfeveli fous fes ruines 
les ennemis de leurs franchifes. 

On a vu & Ton voit ce même efprit régner 
dans l’état libre de Florence. En vain Cofme pre- 
mier tyran de la Tofcane dépouilla -t-il les ha- 
bitants de leurs droits à la fouveraineté pour s’en 
emparer ; il les vif extérieurement fournis à fon 
joug , mais l’idée de la liberté dont ils avoient 
joui rçfta profondément gravée dans leur coeur. 
Ils attendirent avec patience le moment favorable 
de fe venger : il fe préfenta, & Cofme contraint . 
de céder à la force , cherche fon falut dans la fuite. 
Qu’on ne m’objeâe point qu’une trahifonfit bientôt 
rétablir cet ufurpateur : car qui connoît le génie 
des Florentins , fait que le fouvenir de leur 
ancienne liberté eft fans celle préfent à leur mé- 
moire , & que fi les circonftances venoient à le 
fervir , ils donneroient de nouvelles preuves de 
leur haine pour la fouveraineté. 

L)e tous les exemples d’un amour naturel 
dans les hommes pour la liberté , que puifife pro- 
duire Thiftoire de notre temps, il n’en eft point 
de plus fingulier que celui que donne chaque jour 
le peuple du Holftein privé de fa liberté , fournis 
depuis près de trois fiecles au defpotifme d’un . 
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duc , faîfant partie des fujets de la couronne de 
Danemarck ; d’ailleurs (impie , pauvre & radi- 
que , il conferve néanmoins un fi vif reffqptiment 
de la perte de fa liberté , que même de nos jours , 
les habitants unis dans un feftin , n’oublient ja- 
mais de faire des vœux pour que chacun garde le 
fouvenir de la liberté dont jouifloit le pays. 

Tant de faits , en démontrant quelle impreflîon 
l’amour de la liberté fait fur le (prit du peuple , 
portent aifément à conclure qn’il eft le corps le 
plus propre à maintenir fa liberté , puifqu’il y a v 

plus d’intérêt, que tous ceux qui pourraient y 
prétendre, quelque puifiants qu’ils fullent. 

9 °. L’avantage d'un état libre paroit d'autant 
plus , que le peuple eft naturellement moins enc! in au 
luxe , que n'ont coutume de l'être les rois fi» les 
grands d'une nation. Quelqu’un peut-il douter 
que par-tout où le luxe domine, la tyrannie em- 
piète facilement , comme le fruit pervers d’une 
fource empoifonnée , car il eft de l’elfence du 
luxe de fe porter aux excès. 11 eft; une déprava- 
tion de mœurs , qui ne cortnoît ni raifon , ni 
modération ; c’eft un appétit vorace dont rieu 
ne peut affouvir le caprice corrompu. Si cette 
paflîon fait agir ou parler un mortel malheureux , 
c’eft toujours avec extravagance ; la droiture , la 
juftice , la probité veulent en vain le retenir , il 
doit franchir toutes bornes & ne chérir que les 
extrêmes. On doit donc convenir que moins une 
adminiftration eft expofée à ces funeftes effets , 
plus elle eft excellente & mieux elle eft adaptée 
au maintien inviolable des franchifes de la com- 
munauté. . ? 

La vérité de cette affertion peut également fe 
démontrer par le raifounement & par des faits 
tirés de l’hiftoire tant ancienne que moderne. Le 
vulgaire en effet étant plus borné dans fes defirs, 

& moins entouré d’objets qui enflamment fou 
Tome VL I 
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Imagination , doit néceirairement être moins porté 
au luxe que ne le font les potentats & les grands 
feigneijp. Que .celui là puiffe fournir aux befoins 
de la vie avec une certaine aifance ; qu’il jouiffe 
de quelques légers plaifirs , tous fes vœux font 
«ordinairement fatisfaits. Il a d’ailleurs moins d’oc- 
calions qui excitent fon orgueil & moins de lef- 
dburçes pour le fatisfaire , que ces fouverains fans 
celle éblouis de. la pompe qui les entoure; cpm- 
ment donc ce peuple auroit-il la même pente à la 
yanité & au vice , lui qui fent à chaque inftant 
■que fon état ne lui permet aucun excès. S’il paroît 
évidemment par ce que je viens de dire que le 
commun des citoyens elt Ja partie la moins or- 
^ueilleufe d’une république , on doit en conclure 
iiéceffairement qu’elle eft la plus propre à gou- 
verner la totalité. Ceux en effet qu’elle choifira 
dans fon fein pour repréfenter la fouveraineté , 
certains d’êue bientôt forcés par une fucceflion 
régulière de céder leurs places , feront , tant 
qu’ils les tiendront , en garde contre la préfomp- 
■tion & la corruption. Peu faits à une vie faftueufe, 
ils feront également éloignés de toute a£Hon qui 
tendroit à faire tort à leurs concitoyens ou à les 
opprimer. Si en effet les Monarques ou les Grand* 
unis s’y déterminent fouvent , ils y font contraints 
par la néceffité de forcer par un éclat emprunté , 
:à refpe&er leur tyrannie , & pour contenter la 
vanité , l’oftentation & tant d’autres vi:es qui 
femblent attachés à l’opulence & aux gran- 
deurs. 

Que d’exemples ne pourrois - je pas entgffer 
ici pour faire voir que l’expérience , d’accord 
avec la rai fon , a toujours prouvé que les états 
libres , ou , pour mieux d re , que le peuple tenant 
l’effence de l’autorité fouveraine , eft moins porté 
aux excès , que ne le font les monarques ou les 
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grands unis r Je me contenterai d’en citer quel- 
ques uns. 

Tant qu’ Athènes libre vit fa puifiance entre les 
mains du peuple, cette ville eut la gloire d etre 
gouvernée par d’illuftres perfonnages, accoutumés 
de bonne heure à un genre de vie rigoureux , 
frugal & réflechiffant. Ce fut ainfi que les idées 
de tempérrnce & de liberté ayant toujours le 
même empire , quelque changemei t qu’on fît 
dans les chefs de l’adminiflration , leur valeur & 
leur prudence fe firent tellement admirer , qu’ils 
devinrent en peu de temps les feuls arbitres de 
toutes les aflaires de la Grece. Parvenus à ce . 
faîte de la gloire , ils éprouvèrent le fort commun 
à toutes les puifiances de la terre , ils commen- 
cèrent à dégénérer ; St bravant les lofx dont 
l’obfervation eil fi néceffaire à un état libre, ils 
n’eurent pas fourni à quelques particuliers , la 
funelle occaüon de s’agrandir , en continuant trop 
long - temps le pouvoir enire leurs mains , qu’ils 
perdirent ces principes purs de frugaliié fit de 
modération , fans lefquels la liberté ne peut fub- 
fifter. Trente de ces hommes , que i’hiftoire défigne 
fous le nom de tyrans , s’élevant au deffiis de 
leurs égaux , s’emparèrent d’une autorité fans 
limites , abandonnèrent leurs anciens ufages , 8c 
pour faire perdre toute idée de liberté , intro- 
duifirent le luxe par leur exemple. & pour le 
foutenir fe conduifirent en tyrans abfolus. Telle 
étoit la fituation de cette république , lorfque par 
la fuite des temps elle fe vit fous le |oug d’tn 
feul defpote, ainfi qu’il arriva lorfque Pififlrate 
fe fervit de fes propres faveurs pour la fouipettre 
à fa puifiarce. 

Rome nous préfente le même tableau qu’A- 
thenes. La débauche en fait ch. fier les Tarquir s ; 
on corrige quelques défauts en changeant l’ad- 
miniltrtuion qui efi rernife entre les mains des 
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fénateurs. Ceux - ci fe voyant en pofleflions 
d’une autorité confiante , fe corrompent bientôt ; 
ils deviennent faftueux & enfuite tyrans , juf- 
qu’à ce que le peuple prenant part au gouver- 
nement y fait revivre la liberté , en rétafiliflant le 
bon ordre. L,’un & l’autre perdirent leur éclat , 
quand dix grands oferent l’attaquer ; leur entre- 
prife téméraire réufit, mais leur dépofition fit 
renaître la liberté Sc la fobriété. Etat heureux! 
qui dura jufques au temps des Sylla , des Marius 
&de tant d’autres grands qui frayèrent le chemin 
àCéfar, fous l empire duquel le luxe & la tyrannie 
étoient parvenus à un fi haut degré , que Caton 
feul confiamment attaché à l’ancienne difeipline , 
paroifioit ne vivre que pour donner à l'univers 
un modèle de la tempérance , de la grandeur 
d’ame & de cet amour de la liberté , qui avoient 
fait les principales vertus des Romains , tant que 
la fouveraine autorité avoit été entre les mains 
du peuple. 

Sans qu’il foit nécefiaire de citer d’autres exem- 
ples , je crois que ces deux fuffifent pour nous 
faire conclure que l’adminiftration ou des rois ou 
des grands porte plus au luxe , que ne le fait ou 
ne le peut faire un gouvernement populaire : que 
ce luxe conduifant à la tyrannie, qui ne peut le 
foutenir que par la ruine de la liberté, les droits 
& les franchifes des peuples ne peuvent jamais être 
plus en fureté , que lorfque leur confervation & 
leur détenfe font confiées à ceux que ces mêmes 
peuples y appellent fucceffivement par une élec- 
tion libre & régulière. De pareilles aflemblées fu- 
prêmes y font plus propres , que telle autre form» 
d’adminidration que ce puifle être. 

io°. L'excellence d'un état libre fous t autorité du 
peupL , paraît d'autant plus , que les citoyens y ont 
en général un coeur plus magnanime , plus aclif& plus 
fufcepiiblc de fentiments généreux , qre fous quel* 
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fu autre forme d'adminifi ration que ce foit. 
polirions naiifent de la perfuafion où eft chaque 
particulier que l’intérêt public lui eft perfonnel , & 
qu’tl jouit en fureté de fes propres avantages fans 
redouter le caprice d’un pouvoir arbitraire. C’eft 
de là qu’il arrive que chacun voit fon fuccès ou 
fon bonheur dans la gloire ou l’avantage qui cou- 
ronne les vœux de la généralité. Si les armes de 
la république profperent, fi elle étend fes limi- 
tes , fi elle augmente fes poflelTions , fi elle ac- 
quiert des richeffes , chacun de fes citoyens fe 
perfuade qu’elle n’a travaillé que pour lui. La 
voit on honorer , élever ou récompenfer la va- 
leur, la vertu ou la fcience? qui peqj ne pas s’y 
croire intérelfé, puifqu’il fe flatte d’obtenir la même 
îuftice, s’il fait éclater le meme mérite ? Les hom- 
mes auront un penchant à fe difiinguer , tant que 
des particuliers ne difpoferont point des récom- 
penfes à leur gré , félon ce qui arrive fous une 
domination reiferrée entre les mains d’un feul ou 
de plufieurs , mais tant que , fans égard à la naif- 
fance ou à la fortune , elles feront le prix du 
mérite, comme cela a toujours été & doit être 
dans les états libres qui font bien conftitués. 

Cette vérité fe manifeftera d’une maniéré pim 
convainquante , fi l’on confidere la ditiérencc de 
1 état du peuple, félon la diverfité de l’adminif- 
tration qui le gouverne. L’on a déjà dû voir que 
tant que les Romains vécurent fous des rois, il* 
étendirent peu leur nom & leurs domaines; à 
peine commandoient- ils au-delà des murailles da • 
leur ville. Sous la puîffance continuée du Séndt , 
le peu de progrès qu’ils firent , fut feulement de 
forcer de mauvais voifins à ne pas s’oppofer aux 
moyens qu’ils prenoient pour fournir à leur fubfif- 
tance. Mais le peuple eut- il connu , réclamé & 
obtenu fa liberté , fe fut-il emparé du droit de 
former les alTemblées fuprêmes , de membres qui 
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netinffent leur élévation que de fou choix & pour 
un temps régulier ? ce fut alors & feulement alors 
qu’il jeta les fondements de cet empire ( rmi- 
dable , fous lequel on l’a vu par la fuite réunir 
l’univers entier. 

En jeiant les yeux fur l’élévation de cette puiP 
fance , on fent augmenter fa furprife , & on con- 
çoit de que' courage & de quelle intrépidité ce 
peuple fit ufage pour recouvrer fa liberté , lorf- 
qu’on voit qu’il fignala les premiers efforts de fes 
armes en attaquant des nations puiffantes qui jouif- 
foient de toute leur liberté ; entreprife qui devoit 
être d’autant plus difficile, que leurs ennemis étoient 
plus libres, par conféquent plus courageux. 
JL)ans ces temps en effet, la plus grande partie des 
états formoient des républiques , tels étoient ceux 
de l’Italie , de la Gaule , de l’Efpagne , de l’Afri- 
que , &c. mais fpécialement de l’Italie où lesTof- 
cans , les Samnites & tant d’autres, émules & 
compétiteurs de la liberté romaine , défendirent 
avec tant de courage leur franchife , que Rome 
ne put les fléchir à reconnoître fon empire , qu’a- 
près qu’une guerre de piufieurs années les eut ré- 
duits à la derniere extrémité La liberté, cette glo- 
rieufe prérogative , mit feule Carthage en état , 
non feulement de braver long temps le bonheqr 
des romains , mais encore de balancer fouvent 
leurs forces & de leur arracher quelquefois la vic- 
toire. Ce fut cet amour de la liberté qui fit franchir 
à Annibal tant d’obffacles pour pénétrer dans 
l’Italie : ce fut luiquiconduifit les Gaulois fous les 
murs de Rome pour yafliéger le Capitole , 5c qui 
fit voir que ce principe donnoit à ces ennemis des 
romains la valeur néceflaire pour attaquer dans 
fon fein cette ville, qui devint néanmoins par la 
fuite la maîtrefle du monde: & l’on en doit conjure 
que comme un peuple libre pouvoit feul avoir une 
intrépidité fuffifante pour balancer long- temps les . 
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forces des romains , de même Rome ne dut qu’à 
cet état d’affranr hiflement , ces ilfuftres républi -. 1 
cairis qui forcèrent les autres nations à fléchir foui 
fon joug : rriais hélas ! dès que' les romains abattu * 1 
fous la tyran rite eurent perdu leur liberté, on vit: 
difparoirre ce courage , cette magnanimité qui 
avoient fi glorieufement diftingué leurs ancêtres 
& végétant fans gloire fous leurs dictateurs • fenW 
fuite fous- leurs empereurs , ils perdirent énfîri 
le nom même d’empire. 

Si l’on eft donc forcé d'avouer que la perte des 
vertus , foit de famé foit du cœur , fuit celle de 
la liberté , & que le feul moyen de faire revivré : 
les premières , c’eft de recouvrer la derniere , on* 
ne fera plus étonné des exemples frappants de 
bravoure & dç confiance qu’ont donné les Suifles 
& les Hollandois. La nation angloife a confirmé 
cette vérité par la magnanimité quelle fit paraî- 
tre, lorfque s’étant déclarée état libre , elfe cdnfia 
au peuple la défenfe de la liberté qu’elle s’étoit 
procurée. De quels fuccès merveilleux né furerit 
pas fuivies les g’orieufes entreprifes que formèrent- 
ces nouveaux républicains, dcmt la condition étûit 
encore mal affermie. De pareilles réflexions ne 
peuvent que faire admirer les perfonnes, qui em- 
ploient Fautorité qui leur eft confiée , polir affran- 
chir le peuple , ou pour le maintenir dans la joùifi- 
fance d’une liberté , qui ne refpirera jamais véri- i 
tablement , qu’atitant que fon fort dépendra d’af- 
femblées Fuprêmes , compofées de membres qu’une 
élection libre , régulière & fucceflive peut y ap- 
pelfer. 

i . 9 . Dans une vraie république , toute décittojî " 
exige le confentement du peuplé , ce peuple y efi donc ' 
à fabri des efforts dé ceux qui afpirent à la tyrannie 
& ne peut redouter de fe voir ï la dîfpofition arbi- 
traire des grands. Il connoît ert effet alors lès loue 
auxquelles il doit obéir, & les peines qu’il éu*‘* 

I iv 


Digitized by Google 



136 La Constitution 
court s’il les tranfgreffe, puifqu’il a également part 
à l’établiflement du précepte & du châtiment : d’où 
il fuit que , d’une paît , Tes fautes deviennent 
ipexcufables , & que de l’autre il fe foumet volon- 
tiers à la peine infligée par la loi au crime dont 
il fe rend coupable. Que la fituatiou de ce peuple 
cil 'différente , lorfqu il a des chefs toujours fubfif- 
tants ! l.a puiliànce fuprême peut être entre les 
inains d’un feul ou de plufieurs; la loi qui doit 
obliger la communauté dépendra de la volonté de 
ce rroi ou de ces fouverains unis. S’il y en a de 
fpœ$ . elles s’énoncent ordinairement en termes li . 
ambigus , que faute d’en connoître le fens, on ne 
fait comment s’y conformer. C’ell en effet la prin- 
cipale politique , dans çcs fortes de gouvernements, 
que les loix n’aient' de- force & de fens , qu’autant 
quq l’intérêt des grands veut leur en donner : ainfi 
le ^peuple eft comme, s’il n’avoit aucune loi, puif- 
que ni la juftice ni la raifon ne peuvent en déter- 
miner le fens , qui doit dépendre de, ce qu 'exigent 
par hazard l’avantage, ou le caprice de quelques 
particuliers. # 

, -Un coup d’œil furies royaumes de la terre fait 
voir cette conduite conftamment pratiquée par les 
rôts j notre nation même en produit plufieurs . 
exemples ; mais nul n’eft plus révoltant que le def- \ 
potifme abfolu exercé par Henri Vil. Ce Prince 
s’ëtoit arrogé le droit d’abroger les loix à fa vo- 
lonté : de façon que, loin de fervir à réparer les . 
griefs des fuiets , elles étoient entre les mains des 
piégés adroits pour s’emparer contre toute juftice 
de lëurs "biens. Henri fon fils Si fon fuccefteur, 
en l’imita n t , fit périr ou réduifit à la mifere les 
" rines qu’il croÿoit à redouter. Ces incpnvé- 


nients déplorables ne manqueront pas d’arriver,, 
tant que les rois confqrveront le droit , qu’ils ont 
ufiirpé , de nommçr les juges : puifqu’alors il ne (è_ 

trouvera aucune çircpnftance , ; où ces prétendus , ' 
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oracles de la loi ne la faflent parler au gré du fou- 
verain dont ils tiennent leur puilTance. C’eft ce qui 
a paru évidemment fous le* régnés de Charles & 
de Jacques fon pere: aufli ce dernier avoit- il cou- 
tume de dire que , tant qu il aurott droit de choijir 
les juges 6 » les évêques , J a volonté feule décide roit 
des loix & de la religion de fon pays. 

On ne fauroit donner trop d’éloges à la manière 
dont Lycurgue fe fervit pour prévenir ce défordre, 
lorfqu’il entreprit de réformer le gouvernement 
de Sparte. Lacédémone devint une république , 
dont la fuprématie réfidoit, il eft vrai , dans un 
Sénat fubfiftant , fous un roi qui n’en avoit que 
l’extérieur; mais fi ce Monarque n’avoit pas plus 
de puilTance qu’un fénateur, ce fénateur n’étaleroit 
au dehors aucun* s marques de grandeur. Le Sénat 
fournis aux loix devoit y obéir comme le dernier 
des citoyens ; il y avoit peu de dignités lucratives , 
peu par conféquent qui demandalfent de la pompe 
& excitaffent l’ambition. Les mêmes loix quipref- 
crivoitnt au peuple la frugalité, 3a modération £t 
lp fimplicité , aftreignoient également les Séna- 
teurs , qui étoient d’autant moins féduirs par l’am- 
bition , qu’ils avoient moins de defirs à former. 
Comme l’exercice de l’autorité ne Hattoit ni l’ava- 
rice ni la cupidité , bien peu fpuhaitoient d’en être 
chargés, & l’envie n’attaquoit point ceux qui y 
étoient appellés; aufiî ne voyoit on point dans La- 
cédémone ces jaloufies & ces haines qui divifent 
ordinairement les grands & le peuple fous une 
adminiftr^tipn confiée aux premiers. 

.Quelle différence dans l’efprit qui anime la ré- 
publique de Venife i Le peuple ne peut avoir au- 
cune part au gouvernement ; la puilTance législa- 
tive 6c exécutrice, lfr droit de conférer & de rem- 
plir les dignités , tous les privilèges enfin font ref- 
ferrés dans les membres d’un Sénat toujours fub- 
fiûant , & dans les perfonnes qui leur font alliées , 
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& qu’iïs appellent l’ordre Patricien ou des noblèi* 
La pui/Tance du Duc ou Doge eft bornée & ne 
peut mieux fe comparer qu’à celle que Licurgue 
avoit taillée aux rois de Lacédémone. Egal aux 
autres Sénateurs , il n’tn diffère que par le bonnet 
aitaché à fa dignité & par quelques hommages 
extérieurs qu’on lui rend : mais les Sénateurs ont 
la liberté de conduire arbitrairement le peuple , 
qui en exceptant la partie qui habite la capitale , 
vit par-tout ailleurs fous un joug d’autant plus 
t rigoureux , qu’il n’a pour loix que la volonté ou 
le caprice du Sénat, de façon que cette union de 
fujets peut plutôt paffér pour une ligue que pour 
une république : auffi chacun y eft- il fi mécontent 
de fon état , que ceux qui font près des limites 
de l’Empire Turc , faififfent toutes les occafïons 
de fe révolter qu’ils peuvent rencontrer, & aiment 
mieux vivre à la merci des Mufulmans , que d’être 
viétimes de la tyrannie des Vénitiens. Si donc l’on 
confidere cette difpofition des fujets, dont l’op- 
preffion énerve tel'ement le courage , qu’on y eft 
obligé , dans la néceffité , de recourir aux étran- 
gers pour former des armées en cas de guerre , 
on ne pourra voir fans furprife comment cet état 
a fubfîfté fi long temps, fi l’on ne fe rappelle que 
fa tranquillité & fa folidité intérelfant tous les états 
chrétiens, cette république a toujours eu à fes or- 
dres les armes & les tréfors des étrangers , lorf- 
que quelques circonftances ont mis en alarmes 
pour la fureté de fes territoires. 

Après avoir démontré , comme on vient de le 
faire , que tous ceux qui font par naiffance revêtus 
de l’autorité fuprême , foumettent tout à leurs 
intérêts ou à leur caprice, ne font & ne caflènt les 
loix , & n'en exigent l’exécution , qu’autant que 
cela peut fervir à diminuer la fîireté & les fran- 
chifes du peuple ; & que le feul moyen de fe foufi 
traire à un pareil efclavage , eft de faire dépendre 
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les loix de la volonté , du choix & du cônfente- 
ment-de la généralité , il refte à conclure que les 
franChifes ne peuvent être plus inviolablement 
confervées, que par ceux que le peuple choifira 
librement dans Ton rtin , félon un ordre de luccel- 
fion régulière & non interrompue. 

li°. Le gou ernement populaire efl le mieux adapté 
h ce que demandent la nature & la raijon de l'efgcce 
humaine. “ L’homme, dit Cicéron ,eft une créature 
née avec des inclinations relevées qui le por- 
” tent plutôt à commander qu’à obéir : chacun 
” tenant de la nature un penchant à dominer & v 
” un defir de le faire Si donc un ( homme fe 
foumet à 1 autorité d’un autre , ce neftpas qu il 
foit intérieurement convaincu qu il cede a la ]ul- 
tice , mais , ou il fe croit moins capable de rem- 
plir un porte élevé, ou dans fon infériorité il 
envifage fon utilité particulière ou celle de la 
fociéte dont il fait partie. « Un efpnt qu éclairé 
„ la nature , du Cicéron , ne reconnoit de fupe- 
, rieur, qu’autant qu’il y trouve fon propre avanta- 
’ ge On doit naturellement conclure de ces 
deux maximes fondées fur une connmfance pro- 
, fonde de la fageffe humaine : 1*. que la nature 
prefcrit elle même au peuple lanecertite d admet- 
tre ou de former le fyliême de gouvernement , 
fous lequel il fe propofe de vivre : 1 . que per- 
fonne ne p<ut s’en arroger la direaion ou en pren- 
dre la conduite , file peuple ne 1 en déclare capable, 
en l’appellant à cet important emploi par une 
éleftion fibre : 3°. que le peuple cft feul juge 
compétent de la proteaion que méritent ou non 
le gouvernement établi , & de la conduite que 
peuvent tenir leschefs qu’il s eft librement donnes» 

Ces trois conclufions nécelfaires ne font, aux yeux 
de l’homme fenfé , qu’une expofition du principe 
qui répété fans ceffe , que le peuple ert la feule 
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fource de laquelle toute autorité doive éman«* 
pour être légitime. 

Le gouvernement d’un état libre & populaire , 
c’eft à- dire , de celui dont la fuprématie réfide 
dans des affemblées fuprêmes, compofées de gens 
régulièrement & fucceffivcment choifis par le 
peuple , cet état , dis-je , étant le plus conforme 
à la, raifon & le mieux adapté à la nature de 
l’homme, il doit en fuivre que toute autre forme 
d’adniiniftration , foit qu’elle donne la puiftance à 
un roi ou à un fénat confiant , eft oppofée aux 
loix de la nature, & !e fruit de l’artifice des grands 
employé pour flatter l’orgueil ou l’avarice de 
quelques particuliers, fans s’inquiéter fi l’on en- - 
chaîne la généralité. 

s On fera convaincu de cette vérité , en décou- 

vrant que le libre confentemer.t du peuple , qui 
doit être la feule & qui eft la vraie bafe de tout 
bon gouvernement , n’a d’infiuence réelle que 
dans l’adininiflration populaire : dans toute autre 
on y fubllitue l’adrelfe , on réclame la coutume^ 
ou l’on fait valoir un droit héréditaire qui a , dit- 
on , le dangereux pouvoirde perpétuer l’autorité 
dans une feule famille ou dans plufieurs unies. 
Quand on n’auroit aucun autre morif , pour dé- 
montrer combien le gouvernement populairel’em- 
porte fur tous les autres, il fuffiroit certainement de 
voir qu’il eft le feuldans lequel les hommes font en 
liberté de fe fervir de leur raifon & de leur intelli- 
gence, dons précieux de la divinité* pour choifir leurs 
gouvernements 8t former une adminiftration qui 
allure leur bonheur, lorfque dans celle où l’autorité :? 
pafTe conftamment par fucceflîon dans une ou 
plufieurs familles , nul homme ne peut faire ufage 
de fa raifon pour fe donner un chef , & chacun 
doit recevoir aveuglément celui que le hafard ou 
la naiflance le force de reconnoître. Dans cette 
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derniere fituation , fi aviliiïante pour la raifon , fi 
dérogatoire à la inajefté & Il contraire à l’intérêt 
commun de tous les hommes , dès que le particu- 
lier n’a ni choix ni jugement dans une matière 
aufii intéreflante que la forme de gouvernement 
d’où dépend fa fureté, il n’apperçoit qu’un fyflêmc 
abfurde &' brutal , dont il doit faper le fonde- 
ment : dès- lors il fera tous fes efforts pour détrui- 
re tout pouvoir relferré dans la perfonne d’un 
monarque ou dans l’union confiante de quelques 
grands : & il aura d’autant plus de raifon de le 
faire , qu’il n’y voit qu’une relfource funefte pour 
réduire l’homme à la condition des bêtes , & acca- 
bler de mifere lui & toute fa poflérité. 

Tout dans l’univers démontre cette vérité. Con- 
fidérons d’abord les trifles effets que produit la 
monarchie. Comme la royauté fe tranfmet ordi- 
nairement par droit de fucceffion , le peuple qui 
la reconnoît eft obligé d’admettre pour fon chef 
celui que le droit naturel d’hérédité y appelle , de 
quelque fexe qu’il foit , quelles que foient fes incli- 
nations bonnes ou mauvaifes , & foit que fon ef- 
prit foit bien ou mal difpofé. C’efl delà fans 
doute qu’une confiante expérience fait voir que la 
plupart des fouverains héréditaires , ou font 
tyrans & méchants par nature , ou le deviennent 
par une fuite de leur éducation, ou par la faci- 
lité qu’ils ont de fe porter à tous les extrêmes ; 
de- là la vie & la fortune de la plupart des fujets 
font le jouet de la volonté ou du plaifir d’un feu! 
homme fans principes , qui brave la juflice avec 
d’autant moins de crainte, qu’il fait que lapuif- 
fance eft néceffairement attachée à fa perfonne 
& à celle de fes héritiers , quelque révoltants que 
puiffent être fes écarts. Cette nécefîîté mit Rome 
fous la tyrannie des rois & enfuite fous celle des 
empereurs : pendant tout le temps en effet que le 
droit de fucccilion en donua feul à cette fupreme 
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autorité , on ne trouve qui Titus qui, fi l’on en 
croit l’hiftoire , fe foit éloigné d’une conduite qui 
tint de la férocité de la brute. On doit cependant 
convenir qu’il peut arriver qu’une nation éprouve 
queliues avantages internes ou externes , lorfque 
le hafard feul place fur fon trône un prince égale- 
ment fage & vertueux : mais outre que cela 
arrive rarement , c’eft que dans ce cas , fa gloire 
ou fon bonheur ne font pas de longue durée. cJnè 
fatale expérience nous apprend ^ue le frs ou le 
fuccelTeur d'un grand monarque eft ordinairement 
plus foible & plus vicieux, que fon prédécelfeur 
n’a jamais été grand & valeureuxtc’eft cequ il eft fa- 
cile de voir en jetant les yeux fur la lille des prin- 
ces qui ont régné dans la grande Bretagne , en 
France , enEfpagne & dans les autres monarchies 
de l’univers. Si les défauts perfonnels que les 
princes héréditaires portent fur le trône expofent 
le peuple à mille malheurs ; combien n’en réful- 
te t il pas encore des difputes qui s’élèvent entre 
les prétendants à une fucceflion litigieufe ? Peut- 
on à ce fujet ferappeller fans horreur les ruilfeaux 
de fang qu’ont fa ; t couler en France les difputes 
des princes du fang , & eu Angleterre les préten- 
tions oppofées des deux maifons de Lancaftre & 
d’YorK ? mais fans parler des autres royaumes , 
qui refu fera d’avouer que ces malheurs ne feroieut 
jamais arrivés, fi le peuple ne s’étoit vilement 
alfujetti à ne prendre fes rois que dans une bran- 
che particulière d’une famille ? 

Il fuit de ce raifonnement que fi l’adminiflration 
royale peut être tolérée , c’en lorfque le monar- 
que eft élevé fur le trône par une éleédion libre 
des repréfentants du peuple , qui ne le rend 
que le premier offirier de l’état auquel il doit 
compte de fa conduite ; mais à combien d’in- 
convénients ces rois éleédifs , à la vérité moins 
dangereux comme tels , n’expofent - ils pas la 


Digitized by Google 



d’une R e’ PUBLIQUE. 145 
nation ? Le moins ambitieux d’entre eux n’épar- 
gne aucuns des moyens que lui offre fa grandeur 
pour l’afTurer à fa poftérité , & il eft peu de ces 
états où ces rois qui ne tenoient leur dignité 
qu’à vie, ne l’aient enfin par leur adrelTe rendu 
héréditaire dans leurs familles. S’il en eft où 
l’on conferve encore au peuple le droit d’élire , 
il Ce réduit à une pure cérémonie , qui féduit le 
peuple & le fait fervir d’ornement au triqmphe 
de celui qui afpire à la tyrannie , comme on 
peut le voir dans les royaumes éleétifs de Bo- 
hême , de Pologne , de Hongrie & de Suede , 
où l’on obferve encore une forme d’éleétion, qui 
n'a point de réalité , puifqueles couronnes y font 
déférées à l’héritier naturel du dernier monar- 
que. C’elt ce que Guftave Eric par fes artifices \* 
a introduit en Suede ; c’eft ce que la famille 
des Cafimirs a fait voir en Pologne , & ce que 
la maifon d’Autriche nous montre dans l’empire; 
par- tout le peuple, viéfime de l’artifice de ces 
princes éleétifs , a perdu le droit réel de les choi- 
fir , qu’il tenoit de la conftitution originaire de 
l’état. 

Que toutes ces réflexions perfuadent enfin 
qu’un Gouvernement établi par le libre confcnte- 
ment du peuple , dirigé St maintenu par des 
aftetnblés fuprêmes dont lès membres s'y fucce- 
dent régulièrement 8c légitimement, eft le plus 
conforme aux lumières de la nature & de la rai- 
fon ; & par conféquent beaucoup plus excel- 
lent que tous ceux où prévaut le droit héréditai- 
re , fous quelque forme que ce foit. Dans la 
crainte qu’on ne puifte mal interpréter mes 
fentiments , je préviens que , dans ce traité , 
par - tout où je parle du peuple , je n’ai en vue 
ni ce corps confus que compoferoit l’unioù 
de chaque individu de la nation , ni cette par- 
tie que la loi » pu dépouiller de fes privilèges 
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en punition de fes crimes & qui en conféquen- 
ce 11e peut plus être mife au rang du peuple. 

1 3 0 . Un état libre t emporte fur tous les autres , 
parce qu'il offre moins d'occa/ions a l autorité d'op- 
primer & de tyrannifer Us foi blés. Le principal foin 
en effet de la plupart des républiques qu’anime le 
véritable efprit de liberté , eftde conferver , Gnon 
une égalité qui feroit déraifonnable & odieufe, 
du moins une balance entre les conditions de 
tous fes membres , qui empêche aucun particulier 
de trop augmenter fon pouvoir, & qui réprime 
l’orgueil des hommes ordinaires, enclins com- 
munément à s’arroger les titres , & l’extérienr 
faftueux par lefquels la noblelfe penfe fe dif- 
tinguer. 

Par fon exa&itude à maintenir le premier or- 
dre , la liberté efl à l’abri des tentatives témérai- 
res des grands officiers de l’état, qui pourroient 
profiter du pouvoir attaché aux emplois qui leur 
font confiés , & qui leur donnent du crédit fur 
l’armée ou dans le confeil , pour favorifer leurs 
defirs ambitieux, fi on n’avoit pas foin de les 
reftreindre ou d’en prévenir l'effet. 

En s’attachant à ne point permettre l’étendue 
des titres , on délivre le peuple du joug d’un tas 
de petits tyrans , toujours portés à croire que 
la naifTance leur donne des prérogatives , & une 
fupériorité de puilfance au-defliis de leurs conci- 
toyens. Une république bien ordonnée doit tou- 
jours exclure de fon fein,une pareille efpece 
d’hommes , parce qu’ennemis naturels & impla- 
cables du peuple , ils ont un intérêt à le tenir 
dans l’efclavage ; & font toujours prêts à s’unir, 
avec celtx qui font parvenus à un affez haut de- 
gré d’autorité , pour fe croire en état d’ufurper 
les droits & le trône des tyrans. 

Pour mettre ces vérités dans tout leur jour , & 
manifelter le danger qu’il y a pour un état libre 

de 


Digitized by Google 


d’une- R e‘ publique. 145 
de permettre à quelques particuliers de devenir trop 
puilfants; je vais produire une fuite d’exemples 
qui feront voir que toute république , qui n’a 
point évité ce péril , a bientôt perdu fa liberté. 

L’hiftoire de la Grece fait voir que fi Athènes , 
cette république fameufe , fut deux fois alfujet- 
tie , d’abord fous trente tyrans , enfuite fous 
le feul Piftrate , elle ne dut ces différents 
malheurs qu’à la lâcheté qu’elle fit paroître , en 
fouffrant que quelques fénateurs s’élevaffent trop 
au deifus des autres. 

Le peuple de Syracufe & les habitants de la 
Sicile ayant eu la même imprudence, éprouvè- 
rent le même fort, ceux-ci fous Denis & Aga- 
thocles , & ceux-là fous Hiéron. 

L’hiftoire de F orne eft un tifTu de malheurs 
occafionnés par une pareille inconfidération. 
Affranchie du joug des rois , elle met fa liberté 
entre les mains des fénateurs , qui en relevant 
avec trop d’emphafe r es fervices rendus par Mœ- 
lius & Manlius , enflamment l’ambition de ces 
deux hommes , ôt font naître dans leur cœur le 
defir d’afpirer à la tyrannie. A peine échappés de 
ce péril , les Romains font fournis aux caprices 
de dix fénateurs qui , plus accrédités que leurs 
collègues , envahifu ntla fuprêine autorité fous le 
nom de Déiemvirs. Fatigués de ce joug, s'ils fe 
révoltent, & fe remettent en pofleflion de leur 
liberté , on les voit bientôt retomber dans la mê- 
me erreur; en donnant trop d’autorité à ceux 
dont les fervices leur paroilfoicnt néceffaires : un 
Silla en profite &c il obtient pour cinq ans la 
place importante de diftateur , que l’ambition de 
Céfar fe fit conférer pour fa vie. La mort de ce 
dernier donnoit certainement aux Romains un 
moyen facile de rentrer dans leurs droits , 
& ils y feroient parvenus , s ils avoient eu foin 
d’empêcher qu’Augufte ne devînt trop puiflant 
'/orne VI. K 
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ils n’y penferent pas & il fut fe fervir fi adroi- 
tement de la bonne volonté du Sénat & du 
peuple , qu’il jeta les fondements d’uu tyrannie , 
dont les malheurs ne finirent que par l’extinâion 
de ce formidable empire. 

La république de Florence caufa de même fa 
ruine , en laiifant d’abord à Cofme de Médicis la 
facilité de trop augmenter fon crédit , & de de- 
venir tyran ; & en le forçant enfuite de fe déclarer 
fouveraia arbitraire , lorfque par un autre genre 
d’indifcrétion ,, ils le fommerent de fe dépouiller 
de fa puiflfance , fans avoir pourvu aux moyens de 
l’y contraindre. Que d’exemples palpables ne pour- 
roit pas fournir Milan , la Suifle & tant d’autres 
états qui n’ont dû leur efclavage qu’à leur impru- 
dence ; mais il en eft un plus récent & qui s’eft 
paffé , pour ainfi dire , fous nos yeux : c’eft celui 
de la Hollande , qui après avoir tout facrifiépour 
fe fouftraire au joug de l’Efpagne , fe vit infenfi- 
blement en danger de perdre de nouveau fa liber- 
té , pour avoir permis à la maifoD d’Orange de 
s’élever plus qu’il ne fembloit convenir au fujet 
d’un état libre. 

C’eft donc une maxime d’état d’empêcher tout 
membre d’un état libre de devenir trop puiffant ou 
de trop acquérir la confiance du peuple ; car de 
quelques fuccès heureux qu’aient été couronnées 
fes aéHons ; quelques fervices qu’il puifle avoir 
rendus, la république n’aura jamais que cette fage 
précaution à obferver , pour fe prémunir contre Je 
danger d’une ufurpation daugereufe à fa liberté. 

i4 w . La derniere raifort & qui n eft pas la moins 
forte pour prouver que l'admi ri if ratio n populaire eft 
plus avantageufe que toutes les awres , c eft que feule 
elle oblige ceux quelle met en place à rendre compte 
de leurs aclions. Comme les membres qui compofcnt 
les afifemblées fuprêmes n’y prennent place qu’en 
Vertu d’une éle&ion fucceflive faite par le peuple , 
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îl fuît qu’en defcendant de ces portes éminents, ils 
rentient dans la clarté des fujets ordinaires, & que 
fournis aux loix comine eux, ils font expofés à 
recevoir le châtiment que peuvent avoir mérité les 
fautes commife^ pendant leur ad-niniftration. Si 
cela arrive , leur exemple rend leurs fucceffeurs 
plus pru *ents dans l’exercice de leurs emplois 6c 
moim hardis à opprimer un peuple dont ils redou- 
tent tôt ou tard la juftice. C’eft ainfi feulement 
qu’on peut fe mettre à l’abri de la tyrannie , qu’on 
détruit celle qui paroît la mieux cimentée , que 
l’on étouffé celle qui eft encore dans fa nairtance , 
& que l’on s’y fondrait pour toujours. La fùreté 
du peup’e eft la loi fupréme 8c fouveraine : ainfî 
un établirtément qui procure les précieux avanta- 
ges qu’on vient de détailler , eft un boulevard qui 
défend les franchifes du peuple contre les tentatives 
les plus audacieufes , lorfque , dépouillé de ce fe- 
cours , on ne peut tirer aucun profit des loix or- 
dinaires. Si en effet les Mngiftrats pouvoicnt à leur 
gté s’exempter de l’exécution des loix fans rendre 
compte des motifs qui les y ont engagés , il s’en- 
fuivroit qu’ils pourroient les interpréter à leur fan- 
taifie , 8c que leur exécution ne fe feroit que con- 
formément à leur volonté ou à leur plaifir., 

11 paroît donc indubitablement certain que , 
dans un gouvernement populaire , la révolution 
fucceffive d’autorité , qui dépend du choix du peu- 
ple , eft une barrière que ne peut furmomer le 
defir de la tyrannie ou les efforts du pouvoir arbi- 
traire; il n’eft pas moins évident que, dès que les 
hommes fe font mis en pofleffion d’un pouvoir fans 
interruption, ils fe font une loi barbare de l'exér- 
cer à leur gré , en n’épargnant aucun effort pour 
fe fouftraire à l’obligation de rendre compte de 
leurs aétions. Ils y parviennent facilement, en per- 
fuadant à leurs concitoyens , foit par des raifonne- 
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ments apparents, foit en les intimidant, que quel - 
qu’injnftice qu’ils puiffent commettre . ils n’en doi- 
vent compte qu’à Dieu. Cette doélrine diêtée par 
la tyrannie , a pris d’autant plus d’empire fur 
l’efprit des hommes , qu’il en elt moins parmi eux 
qui aient la force de renoncer à 1 appas des faveurs 
& des rioheffes que prodiguent les tyrans. La gé- 
néralité de ceux qui paroiffentnés pour être fujets , 
fournis à ce préjugé , met tout fon intérêt à gagner 
la faveur des grands par de lâches complaifances 
ou une baffe flatterie : d’où il arrive que , s’il 
s’élève un efprit affez généreux pour obéir aux 
vrais principes de la liberté & de la jullice , en exi- 
geant d’un defpote qu’il rende compte de fes ac- 
tions à la fociété , il Te voit à l’inftant en butte à 
la haine & à la fureur univerfelle. Que les fenti- 
ments des républicains font & doivent être diffé- 
rents ! Toutes les fois que Home ou la Grece a 
découvert de ces zélés patriotes , ces républiques 
les ont comblés de gloire & d’honneurs , en leur 
élevant des ftatues, les couronnant de lauriers 8 c 
les récompenfantaux dépens du tréfor public ; leur 
jufte admiration ne voyant rien fur la terre capa- 
ble d’exprimer leur gratitude , elles ont cru devoir 
mettre leurs noms dans les diptiques facrces , en 
les faifant honorer comme des divinités. Une vé- 
ritable connoiffance de l’intérêt d’une république 
leur diéloit feule cette conduite , perfuadées , com- 
me chacun devroit l’être, que la liberté ne peut fub- 
fifteroù ne fe trouve point un zele ardent & confiant 
pour fe garantir de la tyrannie , à laquelle quel- 

2 ues grands peuvent avoir occafion d’afpirer. 

)n ne peut s’y oppofer d’une maniéré plus 
efficace qu’en affujettiffant les grands à rendre 
com,.te de la maniéré dont ils ont exercé les polies 
honorables qui ont pu leur ê f re confiés. Cette fage 
coutume a toujours été fuivie dans les états véri- 
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tablement libres , & nul autre fur la terre ne s’ell 
alluré la jouillau'e de ce bonheur par loi eu par 
coutume, qu’autant que fes fujets ont été égale- 
ment enclins à la fu^étiou St au bon ordre , en 
rendant dans le gouvernement , l’autorité fuccef- 
fîve & dépendante du confentement du peuple. La 
Suilïe nous offre un peuple qui jouit véritablement 
de fa liberté , parce qu’il n eft aucun magi lrat ci- 
vil ou militaire dans les cantons, qui ne foit fournis 
à rendre compte de fes aélions dans les alîemblées 
fuprêmes de la république. 

11 eft aifé de conclure, après les détails précé- 
dents , que n’y ayant aucun autre moyen de con- 
ferver une république en liberté, que de rendre 
fes officiers comptables au public; que d’ailleurs 
ne pouvant y forcer ceux qui font revêtus d’une 
autorité perpétuelle, fans s’expofer aux plus gran- 
des difficultés , 8c fans plonger la nation dans la 
plus affreufe mifere, fuite des horreurs d’une guer- 
re civile ; 8c qu’enfin la révolution des chefs par 
un choix du peuple , qui foit librement , réguliè- 
rement fait, étant la feule voie de rendre les ma- 
giftrats refponfable* au public, 8r de prévenir par 
conféquent les divifions inteftines qu’enfante la ty- 
rannie le feul état libre, dans lequel la fuprême 
autorité eft confiée à des citoyens choifis par la 
généralité , l’emporte infiniment fur toute autre 
forme de gouvernement que ce puiffe être. 


TT ••• 
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RÉPONSES 


Aux objeclions , contre une ad mini jî rat tort 
qui met la fuprême autorité entre les 
mains du peuple. 

(-Convaincu par une le&ure attentive de l’hifi- 
toire d’Angleterre , que nos ancêtres avoient été 
tellement habitués à fie Soumettre aux fauvages 
de la Monarchie , qu’ils ne s’étoient jamais fi- 
guré qu’il pût y avoir une forme d'adminiftration 
plus précieufe & en voyant que , depuis peu de 
temps , nos concitoyens leurs defcendants com- 
mencent à connoître les grands biens que doit pro- 
duire un état libre ou républicain ; je me fuis per- 
fuadé que rien ne pouvoit plus efficacement concou- 
rir à perfe&ionner en eux ces derniers fentiments , 
& à immortalifer la gloire des grands perfonnages 
qui ont entrepris de leur ouvrir les yeux , que d’ex- 
pofer clairement les triftes inconvénients & les 
funefies conféquenccs qu’entraîne toute autre for- 
me de gouvernement, d’en déraciner les principes 
& de bien faire connoître au peuple anglois , dans 
ces moments oit il commence à peine à refpirer 
fousunfort plus fortuné, les vraies bafes qu’il faut 
donner à une république , pour rendre fou de fi in 
inébranlable. Heureux ! fi mes foibles efforts le 
porte à s’armer de courage & de confiance pour 
pourfuivre l’ennemi qu’il a à redouter ; & fi , en 
lui infpirant l’efprit qui doit animer tout véritable 
républicain , je lui fais prendre une ferme réfol»- 
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îion de s’oppofer à tout ce qui tendra jamais au 
rétablilfement de la Monarchie , en détruifant fort 
faite extérieur & en fe tenant toujours prêt à bra- 
ver les efforts de quiconque prétendroit de nou- 
veau les foumetire à ce joug. 

C’eft pour obtenir ces grands avantages, que je 
me fuis donné tant de peine à faire voir que nulle 
forme d’adminiftration n’eft préférable à celle , où 
le peuple , pofTefleur réel de l’autorité fuprême, a 
feul le droit d’en confier la manutention à des 

g ens qu’il y appelle par un choix libre , fucceflif 
: régulier ; vérités que je crois avoir démontré 
autant par les faits que par le raifonnement : mais 
à l’expofition de laquelle je croirois qu’il manque 
quelque chofe , fi je ne réfutais pas les objedions 
que bien des gens allèguent contre mon fyftême , 
en s’imaginant même pour la plupart qu’il en eft 
dont la force eft irréfiftible. Quelle que foit leur 
idée, j’entreprendrai d’y répondre dans cette fécondé 
partie , perfuadé que fi , parle fecours de l’exem- 
ple & de la raifon , je parviens à donner à mes 
réponfes le même degré de clarté , fous lequel j’ai 
fait paroître ma propofition, j’aurai enfin le bon- 
heur de fermer pour jamais la bouche à l’ignoran- 
ce , à la malice & à la flatterie , vices toujours 
aveuglément difpofés à regarder avec horreur un 
état libre elfentiellement , gouverné par le peuple. 

i°. La première difficulté que je me propofe , 
d’après les partifans de l’autorité royale , elt de 
voir Ji l'on peut établir un gouvernement populaire , 
fans jeter l'état dans la confujion & fans mettre tous 
les citoyens au niveau ? 

Je répondrai que fi l’on donne à ces mots , met- 
tre au niveau , la lignification que l’ufage y attache 
de nos jours , ils portent certainement une idée 
odieufe ; puifqu’on ne peut les admettre dans ce 
fens , qu’on ne j’ete une confufion dans tous les 
états , en mettant tous les biens en commun , en 
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dépouillant les particuliers de ce qu’ils poffcdent ^ 
& en donnant à tous les fujets le droit de ouïr 
fans diftin&ion de tout ce qui paroît à leur bien- 
féance. Tel elt aufii le but fcandaleux que nos en* 
nemis prêtent à un gouvernement dépendant du 
peuple , quoiqu’en effet nulle forme d’adminiftra- 
tion n’y foit plus directement oppofée ; mais ils 
croient ne pouvoir trop la faire haïr , convaincus 
comme ils le font, que fi le peuple maître de fa 
liberté parvient à en fentir les avantages , l’efpoir 
qui les anime à favorifer la Monarchie doit tout à- 
coup fe voir anéanti , parce que c’eft le plus fur 
moyen d’empêcher qui que ce foit de concourir à 
faire revivre la royauté. Que deviendroient en effet 
les partifans d’un fouverain , s’il n’étoit plus de ci- 
toyen qui fe formât un intérêt fpécial diftinét de 
celui du public ? 11 eft donc évident qu’un gouver- 
nement, dont toute l’autorité réfide dans des alFem- 
blées fuprêmes, compoféts de perfonnes que le 
choix libre du peuple y fait fiéger fucceffivement , 
loin d'introduire une communauté de biens préju- 
diciable à la généralité même , eft le feul qui af- 
fûte inconteftablement à chaque particulier la 
jouiffance tranquille de ceux qui lui font propres. 
Pent-on en effet s’imaginer qu’un corps choifi pour 
repréfenter la nanon, s’accorde dans le delfein de 
nuire à leurs intérêts réciproques , en fe dépouil- 
lant mutuellement des droits fpéciaux que chacun 
peut avoir? D’ailleurs dans une fituatl on pareille, 
nulle décifion n’eft arrêtée que fur un acquiefce- 
ment général; il devient donc inutile de mettre les 
avantages de l’un à l’abri de la difpofition arbitrai- 
re des autres. Rien en effet ne feroitplus contraire 
au gouvernement populaire que d’établir une éga- 
lité générale, puifque c’eft le propre de la tyran- 
nie que de foumettre une partie des fujets à la dif- 
crétion de l’autre ; & de faire dépendre les droits 
des citoyens d’une puiffance qui peut agir fans. 
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crainte d’être contrôlée 8c fans demander le con- 
fentement des parties intéreHeei ; voilà ce qui eft 
le moyen de détruire la propriété ; 8c quelque 
couleur qu’on y donne , quelque difficulté qu’on 
fade pour en convenir, on ne peut y méconnoître 
le malheur qui fuit du fytlême monarchique. 

Mais fans m’écarter de mon fujet , il elt peu de 
parties dans l’univers qui ne puilfent démontrer 
que le gouvernement populaire ejl le mieux adopté 
p urgar intir .e toute invafion le intérêt- perfonnels : 
8c pour en convaincre le le&eur le plus incicdule, 
qu’on me permette quelques raifornements. 

Il n’eft point de fujet qui , en vivant fous un 
monarque , puilfe regarder comme propre ce 
qu’il poflëde en vertu du litre le plus jufte il n’a 
de droit à fes biens , à fa vie , à fa femme , 
qu’autant qu’il plaît au fouverain ; puifque dans 
l’extrémité de fon efclavage il n’a aucun moyen 
pour l’empêcher d’exercer une autorité fans 
bornes. Pour fe convaincre de ce que j’avance , 
il fuffit de parcourir les annales des nations in- 
fortunées qui gémilfent fous ce ]oug formidable. 
La France 8c toutes les autres monarchies nous 
retracent chaque jour des exemples qui font voir 
que leurs fujets n’ont rien en propre , 8c que tout 
ce qui paroît en leur pofTeffion dépend feulement 
du bon plaifir du roi , qui peut les en dépouiller 
à fa volonté , ainfi qu’on l’a vu même en Angle- 
terre. S’il eft quelqu’état monarchique oh les 
peuples jouilfent d’une certaine liberté, 8c d’un 
certain droit à leurs biens , ce ne font que ceux 
dont l’adminiftration eft formée de façon à en 
laifler la plus grande partie entre les mains du 
peuple : plus en effet la généralité partage la puif- 
fance , 8c plus les particuliers font certains que 
perfonne n’attentera à les priver de leurs pré- 
rogatives. 

Quel peuple fut plus maître de fes biens , con- 
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ferva mieux fa liberté , que les Arragonois , tant 
que leurs affemblées fuprêmes bornèrent la vo- 
lonté de leurs rois : mais Philippe il ne les eut 
pas privés de la part qu’ils avoient coutume de 
prendre dans i’adminiftration des affaires , qu’ils 
virent , comme ils le voient encore de nos jours , 
leurs perfonnes & leurs biens fournis à la volonté 
en au caprice de leurs fouverains. 

On peut dire la même chofe de la Monarchie 
Françoife. Les fujets n’y conferverent un droit de 
propriété qu’autant que les affemblées générales 
de la nation fubfifterent pour foutenir les intérêts 
du peuple : Si le plan d’y mettre tout au niveau , 
qu’on y a conflainment fuivi depuis le régné de 
Louis XI a , dans un court efpace de temps , dé- 
pouillé chacun de fes droits perfonnels, & fait voir 
que nul état dans la Chrétienté p’a travaillé avec 
plus de fuccès à mettre tous les hommes au même 
niveau. Si l’on parcourt l’hiftoire d’Angleterre , 
on y verra prefque le même ufage : tant que les 
Parlements ont été fréquents , l’intérêt du peuple 
fut protégé & fes biens étoient en fureté : mais 
auflitôt que les rois , pour ôter au peuple tout 
concours au maniement des affaires générales , 
eurent difeontinué de convoquer des Parlements, 
on vit éclore le plan de mettre tout Anglois au 
niveau , & par là de le ^dépouiller du droit qu’il 
pouvoit avoir à fes propres biens. Cette doéfrine 
fut portée à un tel excès , qu’on vit également 
les oracles de la religion & de la loi répéter dans 
la chaire & au barreau :que la propriété de tous les 
biens appartenait au Roi ; & que dans l'état il tien 
etoit aucun , auquel un particulier pût s'arroger un 
droit ejfentiel. Une pareille doéfrine fuffit pour dé- 
montrer que le fyftême monarchique a tellement 
pour but de mettre au niveau tous les hommes , 
qu’il leur laide bien peu de droits certains ; & que 
s’il leur en telle , ce n’ell que par des moyens 
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humiliants & à des conditions onércufes qu’ils 
peuvent s’en alïurer la jouiflance. 

Tel révoltant que foit cet état fous un Monar- 
que , il ne le fera pas moins dans une adminiftra- 
tion confiée à un ou à plufieurs Seigneurs , dont 
l’autorité eft indépendante de la volonté de la na- 
tion. Athènes fut véritablement libre , tant que 
fes citoyens jaloux de leurs frauchifes , maintin- 
rent la fucceflion des membres dans leur affem- 
blées fouveraines ; & par-là ce qu’ils avoient leur 
appartenoit en propre ; mais en fe laiffant dé- 
pouiller du premier privilège , ils perdirent ce 
dernier avantage. Sans chercher à percer l’obfcu- 
rité du régné de leurs rois , perfonne n’ignore 
qu’ils fubftituerent 9 ces fouverains , un chef 
fous le nom de gouverneur , qui tenoit fa dignité 
à vie , & dont la conduite étoit foumife à 1 exa- 
men de neuf perfonnes ; cependant leur fûreté y 
parut fi mal aflurée , qu’ils attribuèrent la même 
confiance de pouvoir à dix direâeurs unis , qu’ils 
furent obligés de dépofer enfuite , leur patience 
épuifée ne pouvant foutenir le joug plus long- 
temps. Trente citoyens revêtus de la même au- 
torité ne firent qu’aggraver les maux de la nation : 
cette multiplicité de tyrans ne faifoit voir que 
confifcation , proferiptions ou échafauds : un fim- 
ple de leurs caprices décidoit des biens, de la 
vie ou de la liberté de leurs compatriotes , fans 
s’inquiéter même de donner une ombre de jufiiee 
aux differents traits que diâoit leur barbarie. Les 
gémiflement 9 portèrent à la révolte , & les Athé- 
niens ne virent de reffources que dans l’établiffe- 
ment d’une république ; perfuadés qu’ils ne trou- 
veraient de terme à leurs maux , qu’en remettant 
la fuprême autorité dans les aiïemblées générales 
de la nation. 

On m’objeâera fans doute que cette nouvelle 
forme d’adminifiration , vit naître dans Athènes 
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des divifions qui cauferent de grands maux : mais 
quiconque lira attentivement l’hilloire de cette 
république , fera facilement convaincu que ces 
erreurs n’eurent lieu , qu’autant que les citoyens 
s’éloignèrent des réglés qui pouvoient feules 
maintenir leur liberté , en permettant que l’auto- 
rité fût trop long temps continuée entre les mains 
de certains particuliers , qui furent mettre cette 
prolongation en ufage pour fe former des partis 
fa/orables à leur ambiiion. Le peuple fe parta- 
gea , le murmure éclata , & le trouble prit la 
place de l’union & de l’ordre. Telle fut la fource 
des malheurs d’Athenes fous un gouvernement 
populaire , & telle fera toujours celle de la diffo- 
lution infenfible de toute république. 

Ce fut auffi le fort des Lacédémoniens gouver- 
nés d’abord par un roi , enfuite par deux , pris 
dans des famille» différentes , qu’ils voulurent 
encore aifujettir à la cenfure des Ephores ; ils 
n’en virent pas moins que , quelque reftriâion 
qu’on puilfe mettre à un pouvoir toujours fubfif- 
tant , il ne tend qu’à traiter les fujets d’une ma- 
niéré également injurieufe ; & ils furent obligés 
de réclamer leur liberté. Formés en république , 
leur état fut heureux , jufqu’à ce qu’entraîné par 
les mêmes erreurs qui avoient perdu les Athéniens , 
les grands trop autorifés , jeterent parmi eux la 
di/fention , & enfin fe frayèrent une voie à la 
tyannie , ce qu’exécuterent fucceffivetnent Man- 
chanidas & Nabis. 

Si Rome , après avoir chaffé Ces rois , & établi 
une nouvelle forme de gouvernement n’eût pas 
dépofé fon autorité entre les mains d’un Sénat 
toujours fubfiftant , elle auroit plus efficacement 
travaillé au bonheur & à la tranquillité de fes 
peuples ; les Décemvirs n’auroient pu faire revi- 
arp le joug infupportable des rois , auquel cette 
ville ne put fe fouftraire enfin , qu’en formant une 


Digitized by Google 



d’une R t’ P V ELI O UE. 157 
république dont la fouveraineté rélidoit dans des 
alfeinblées générales , compofées de gens qu’un 
choix régulier & légitime y appelloit fucceflive- 
xnent. Ce fut alors , & feulement alors , que les 
Romains durent fe flatter de jouir des biens qui 
leur étoient propres, & d’en avoir l’entiere difpo- 
fltion. Quel état fortuné ! mais hélas ! femblables 
aux républiques d’Athenes & de Lacédémone , 
Rome ne s’en conferva la jouillance qu’autant 
que, fidele à fuivre les vrais principes d’un état 
libre , elle maintint la fucceflion des emplois : 
dès qu’elle commença à continuer l'autorité de 
quelques particuliers , elle fe vit déchirée en fac- 
tions ,dont les chefs énorgueillis fe fervirent pour 
la rendre efclave ; 6c fes habitants par ces moyens 
odieux , qui n’auroient pu réuiïir fans leur con- 
cours criminels , permirent leur liberté long-temps • 
avant que de reconnoitre la tyrannie impériale. 
Ce fut ainfi que Cinna , Silla , Marius , & tant 
d’autres jufques à Céfar , animés de ce principe, 
abuferent du crédit qu’ils avoient fur le peuple, 
pour obtenir qu’on continuât l’autorité entre leurs 
mains : on vit dès lois l’adminiftration changer 
tout- à-coup à leur gré : l’idée même de liberté 
ne pouvoit plus fe conferver au milieu des fup- 
plices , des profcriptions , des empoifonnementt 
& des amendes , auxquels étoient expofés ceux 
qui paroiiroient vouloir s’oppofer aux projets des 
tyrans. Cette politique infernale , qui mettoit 
tous les citoyens fur un pied égal , fut uniformé- 
ment mife en pratique par tous les ufurpateurs 

? [ui précédèrent Céfar. Celui-ci fe fervit de l’af- 
eéfion que lui portoit le peuple , pour faire con- 
tinuer la fouveraine autorité entre fes mains , 
jufqu’au moment où il fe crut fuffîfamment af- 
fermi , pour s’en afTurer l’exercice perpétuel , 
fous un titre nouveau à la vérité; mais qui no- 
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péra pas moins infalliblement la ruine totale de 

la liberté romaine. 

Tel fut le fort de Florence. Soit en effet que 
cette ville fût entièrement foumife , ou aux 
grands en corps , ou à urf feul chef , tels que le 
furent Goderino &c le moine Savanorala , foit que 
la faveur du peuple en 1569 mit Cofme en état 
de l’ériger en duché , elle n’a jamais dû fes maux 
qu’à l’imprudence de prolonger trop long-temps 
fes officiers dans l’exercice de leurs emplois. 

La même erreur détruifit la république de Pife , 
en l’expofant à devenir la proie de divers ufurpa- 
teurs. 

Perfonne n’ignore que Mantoue ne perdit les 
droits de ville libre fous la prote&ion de l’em- 
pire , qu’en négligeant de maintenir la fucceffion 
régulière qui donnoit entrée dans les affemblées 
fouveraines , pour remettre l’autorité aux famil- 
les , que leur crédit ou leurs richeffes rendoient 
les plus confidérables. Inquiets fous ce joug oné- 
reux , ils cédèrent aux premiers efforts d’un nom- 
mé Pafferimo, qui fut fe conferver fi long temps 
la puiffance , qu’il fe vit enfin capable de tout 
foumettre à fon caprice , fans avoir égard au 
rang ou à la naiffance. 11 pouffa enfin la tyrannie 
à un tel excès , que ce peuple gémiffant n’en'revit 
de bonheur qu’en changeant d’efclavage. Réduit 
au défcfpoir il déféra en 1327 la direction des 
affaires à Gontague , avec un droit héréditaire 
dans fa famille , que l’empereur Sigifmond éleva 
à la dignité de Marquis , qu’en 1569 Charles V 
déclara duc de Mantoue , & que Ferdinand en 
16A3 nomma Vicaire général de l’empire , pour 
mieux affermir fa fouveraineté. 

Ces exemples portent à conclure qu’on ne peut 
trop redouter le gouvernement monarchique » 
fous quelque forme qu’il fe préfente ; & qu’une 
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république dont la fuprématie réfide dans des 
affemblées de citoyens que le choix du peuple y 
fait fuccéder , loin d’introduire l’égalité èc de 
détruire le droit de propriété , eft l'état le mieux 
adapté à la confervation de la liberté , & celui 
qui s’oppofera toujours avec le plus de fuccês 
aux vues ambitieufes des fujets qui afpirent à 3a 
Monarchie : lorfque celle ci fous toutes fes for- 
mes n’aura jamais l’efpoir de fe foutenir , qu’au- 
lant qu’elle parviendra à mettre tous fes fujets au 
niveau. 

La féconde partie de la première objeûioa 
accufe le gouvernement populaire d'engendrer la 
confufion : parce que tout citoyen a le droit d ê- 
tre élu membre des affemblées fuprêmes , comme 
il a celui de concourir au choix de ceux qui doi- 
vent les compofer. 

Pour donner à ma réponfe toute la clarté 
qu’elle exige , je prie de confidérer que la répu- 
blique doit être envifagée fous deux états diffé- 
rents ; ou lorfqu’elle a acquis une lituation telle- 
ment ferme & folide , qu’on foit en droit de fup- 
pofer que tous ceux qui la compofent ne défi- 
rent que fa confervation ; ou quand à peine 
échappée des horreurs d’une guerre civile , elle 
commence à s’élever fur les ruines d’une ancienne 
forme de gouvernement , qui doit avoir des par- 
tifans : car, dans ce dernier cas , on ne peut fe 
déguifer qu’elle renferme des gens portés à s’op- 
poser à fon agrandiifement. 

Si la république eft établie fur des fondements fo- 
lidement affurés par le temps, & qu’elle puilfe croire 
quelle n a que des citoyens attachés à fa conftitu- 
tion , elle leur doit fans doute accorder à chacun 
fans diftinâion , le droit , & de choiftr fes Souve- 
rains , & d’en partager la dignité , du moins 
autant que la prudence & la raifon lui permettent 
de les en juger dignes. Il eft certain qu’on ue 
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peut tropconfulter lesloixde lafageffe pour, dans 
de pareilles circonftances, déterminer l'étendue 
plus ou moins grande qu’on peut donner à ce 
privilège , & j’entreprendrai d autant moins de 
la fixer, que la nature des affaires ,de la pofition 
&c des intérêts de la nation a leul le pouvoir 
fucceffif de la prefcrire. 

Si au conti aire la république fe trouve nouvel- 
lement couftituée , fur les débris dune ancienne 
adminiftration , qui n’a cède qu’apres avoir opimà- 
trément déchiré le fein par une guerre civile : 
quoiqu’alors même elle 11e doive point établir de 
di : in&ion entre les hommes, je penfe néan- 
moins que, fi elle accordoit au parti fubjugué la 
puifiance de nommer ceux qui doivent avoir la 
puiffance fupréme , ainfi que le droit d’être admis 
à la partager, ce feroit non -feulement ôter la 
balance qu’exige la poliüque, mais s’expofer elle- 
même à être bientôt infailliblement renverfee par 
la confufion que jeteroit un mélange monftrueux 
d’intérêts oppofés. 

DilTérentes raifons peuvent prouver qu il ell 
de la juftice de ne point rendre participants des 
droits du peuple , ceux qui fe voient forcés de 
les reconnoître par le fort des armes à la fin d’une 
guerre civile. Leur accorder ce privilège , ce 
feroit les mettre dans la poffïbilité de fulciter de 
nouvelles brouilleries , qui, en caufant des divi- 
fions , expoferoient de nouveau la liberté géné- 
rale. A ce motif, que je conviens etre de pure 
convenance , on doit ajouter un raitbnncmentque 
prête l’équité qui fonde la loi des nations. Ceux 
qui ont ofé combattre pour favorifer l’orgueil des 
tyrans & trahir les intérêts du peuple , ne peu- 
vent être regardés comme faifant partie de ce 
peuple , mais comme des efclavesobhgés de fubir 
le joug que les vainqueurs veulent leur imp fer. 
En s’élevant contre la majefté du peuple , qu’il 

étoit 
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étoit de leur devoir de maintenir , ce font des 
traîtres qui ont perdu tous leurs droits & tous 
leurs privilèges ; 11 donc ils font allez heureux 
pour quil arrive un temps où l’on confente .à 
leur en reftituer quelques- uns , ils ne pourront 
jamais en jouir comme d’avantages dérivés de 
leur nailTance , mais comme des traces fpéciales 
qu’aura bien voulu leur accorder la bonté du 
peuple. 

Nous avons un exemple de cette févérité par- 
ticulière dans les républiques de l’ancienne Grece. 
Si d’un côté elles avoient grande attention â ne 
point accumuler les dignités fur ceux qui avoient 
fait de grandes a&ions ou beaucoup fouffert pour 
maintenir leur liberté; de l’autre elles punifToient 
avec la derniere rigueur ceux qui entrepreuoient 
d’envahir cette liberté ou qui, de quelque maniéré 
que ce fût , paroilfoient vouloir attenter à fa con- 
fervation. Ces derniers étoient-ils cotmus ou 
ïoupçonnés ? leur vie & leurs biens étoient en 
danger , & s’ils avoient le trille bonheur de pro- 
longer leurs jours , ce n’étoit que pour les palfer 
dans un dur efclavage. On y a fou vent vu ces 
malheureux pourfuivis jufqu’après leur mort , la 
république attachant à leur mémoire une marque 
éternelle d’infamie. 

Rome montra à la vérité plus de douceur à l’é- 
gard de ceux de fes citoyen» qui , après l’expul- 
îion des larquins, s’en déclarèrent paitifans : 
mais elle ne les mit pas tout- à-coup en jouif- 
fance des privdeges que le titre de républicains 
leur donnoit. Elle changea de conduite dans la 
fuite des temps, & toutes les fois que les Romains 
virent leur liberté en danger , ils en bannirent les 
ennemis, & les dépouillèrent de leur» biens , fans 
avoir dans ce cas plus d’égard pour un Sénateur 
que pour le dernier des particuliers , qui tous in- 
différemment étoient hautement déclarés inca- 
Tonje Kl, L 
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pables de pofiféder par la fuite aucune dignité dans 
la république. Tous les complices de Catilina , 
qui parurent mériter fon reffentiment , fubirent 
le même fort, qu’auroient fans doute éprouvé les 
partifans de Céfar , fi ce traître heureux n’avoit 
fiibjugüé tous fes adverfaires. Milan , & les autres 
étatî d Italie , la SuifTe & la Hollande , agirent 
avec la même vigueur contre ceux de leurs fujets 
qui , fourds à la voix de la nature , donnèrent les 
mains aux projets violents, ou entrèrent dans 
des confpirations qui tendoient à étouffer leur 
liberté naiflatite. Cette conduite ne peut furpren- 
dre; car fi la loi des nations permet d’exercer 
les droits de conquête fur un étranger vaincu , 
que la juftice & la raifon rendent ennemi légitime; 
à combien plus fbrte raifôn une république doit- 
elle le faire valoir contre ceux de fes enfants qui, 
oubliant les devoirs que leur prefcrit la nature , 
commeftent des aftions d’autant plus déteftables , 
qu’elles tendent à détruire la liberté de leur pays 
natal. 

Lotfque l’on voit qu’un gouvernement populaire 
établi fur les trophées d’une guerre civile , a tou- 
jours exercé fa vengeance fur la vie des confpira- 
teurs ; & qu’à la fin d’une pareille guerre heu- 
reufe , le peuple a toujours fait paroître une réfo- 
lution ferme de faire valoir fur eux le droit légiti- 
me de conquête , en les privant de toute part à 
l’adminiftration , il en faut néceffairement conclu- 
re, que dans ce cas comme dans le premier , 
une république eft fi éloignée d’établir pour pre- 
mière bafe , une égalité parfaite entre tons les 
citoyens , que fes zélateurs la voient à peine 
refpirer , qu’ils s’appliquent entièrement à fe ren- 
dre feuls arbitres de fa cdnfervation , comme le 
feul moyen de prévenir que les anciens intérêts , 
en faifant naître la c^nfufion , n* la plongent 
dans de nouvelles guerres. 
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1°. 1 a Jucciffon des membres dans les affemblée* 
populaires , parole h nos ddverfaires fujeete à de 
grands inconvénients, parce qu onne peu, rdjonnablc- 
ment efpérer que ceux , que chaque ileclion y intro- 
duit pour la première fois , aient ce jugement & 
cette expérience que requiert La dtreâion des affaires 
d'état. 

Comme la liberté ne peut fubfifter fans cette 
fuccedlion , je crois devoir répondre à cette ob- 
jection , avec autant de précifion que d’exa&itip- 
de. Qu’on obferve donc que tout gouvernement 
a deux cho fes à régler y aàa imper: i 6c arcana im- 
perii , c’eft-à-dire , les aèdes d’état & les fecrets 
d’état. 

Les premiers comprennent les loix & les or- 
donnances qui appartiennent à la puilfance légtf- ' 
lative ; chofes qui doivent le plus influer fur le 
malheur ou le bonheur de la république , püifque 
feules elles peuvent prévenir les tentatives con- 
traires à fon autorité , arrêter les abus & empê- 
cher les défordres qui peuvent être préjudiciables 
à fa cünfervation. Cette partie qui ne concerne 
que les griefs publics , n’exige certainement que 
du fens commun pour être dirigée , & eft d autant 
plus à la portée du peuple , qu’il connoît mieux 
le mal qu’il en relfent. Pour connoître & palier 
la loi propre à le foulager* il ne faut, ni une 
grande étendue de connoiffance y ni un jugement 
profond , il fu ffit que la nature éclaire l’efprit ; 
ainfi ce premier ouvrage eft proportionné h l’intel- 
ligence du peuple uni dan$ fes alftinblées fuprê- 
mes , & la fuceeffion régulière qui doit lés for- 
mer , n’expofe , à cet égard , la république à au- 
cun danger. 

Quant à ce que les politiques appellent arcana 
imperii , ou fecrets d’état qui font la partie exé- 
cutrice du gouvernement , lorfque les allèmblées 
fuprémes font fufpendues , comme ce font des 
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chofes qui font d’une nature au-deffus de l’intelli- 
gence du commun des hommes , & qui requièrent 
dans ceux qui doivent en avoir foin , du temps , 
de la fageffe & de l’expérience pour fe rendre ca- 
pables de les diriger ; on doit avouer qu’il con- 
vient d’en continuer la difpofition , du moins , 
quant au droit de donner confeil ou de faire jufti- 
ce , plus ou moins long temps à ceux qui y font 
exercés , félon qu’on a lieu d’être fatisfaitou mé- 
content de leur conduite. 11 n’eft point douteux 
que , fans violer les loix de la prudence , on ne 
puiffe à cet égard prolonger à volonté la pui fi- 
nance de quelques grands officiers de 1 état , puif- 
qu’il fera facile aux affemblées générales de le« 
rendre refponfables des erreurs qu’ils pourroient 
commettre. Mais on doit fe conduire bien autre- 
ment , dans les circonftances où il n’eft queftion 
que de prononcer fur des matières importantes & 
d’une difcuffion h aifée , que la fimp e raifon y 
fert de guide fuffi lant : dans ce cas , les affem- 
blées fuprêmes ne voient rien au-deflus de la ca- 
pacité du plus fimple de leurs membres , dont 
aucun ne doit être dépofitaire de la confiance de 
la généralité , qu’autant que la néceflité l’exige. Il 
eft avantageux que ce but rempli , ils rentrent tous 
fur les rangs du peuple , pour les obliger à fe 
fou mettre & à fe conformer aux loix , à la for- 
mation defqueljes ils ont dû concourir. Il n’eft 
point en effet de voie plus fûre de les rendre juges 
équitables de leur conduite paffée , que de les 
mettre dans le cas d’éprouver les bons ou les 
mauvais effets qui en doivent réfulter. Qu’on dé- 
truife cette fucceflion , il n’eft plus de moyen de 
réparer les fautes des adminiftrateurs , puifque les 
affemblées fuprêmes forment un tribunal fans ap- 
pel; & les membres ne redouteront jamais d’abuler 
de leurs places , qu’autam qu’il dépendra du peu- 
ple de les en faire defcendre dans des temps fixes 
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5c limités , pour leur donner des fuccelTeurs , 
qu’il aura élus régulièrement fous les mêmes con- 
ditions. 

Comme dans la première partie j’ai démontré 
la vérité de cette affertion , autant par le raifon- 
nement , que par des faits inconteftables , je n’a- 
jouterai içi que peu de mots pour achever de 
convaincre les incrédules. On fait qu’Athenes , 
en admettant le gouvernement populaire , fournit 
le jugement des griefs & leur répara ion aux aflem- 
blées fuprêmes de la nation , dont les membre* 
étoient toujours éluç de façon à y conferver une 
fuccefïion régulière; & que cette république avoit 
en* outre un confeit toujours fubfiftant , connu 
fous le nom d’Aréopage , auquel feule il appar- 
tenoit de difcuter fes fecrets d’état , & de tenir la 
main à l’adminiftration pendant la vacance des 
aftemblées générales, auxquelles il devoit comp- 
te de fes avions dès qu’elles étoient réunies : or 
les perfonnes qui entroient dans ce confeil , n’y 
étoient confervées ou n’en étoient exclues, qu’au- 
tant que le peuple jugeoit avoir des motifs fuffi- 
fants de le faire. 

Sparte fuivit la même conduite , & Rome 
u’eut pas autorifé fes afTemblées fucceftîves à 
faire les loix qui intéreffoient le gouvernement , 
que ne fachant par quelle voie détruire le droit 
héréditaire qui donnoit entrée au fénat , elle 
réfolut de permettre à ceux qui le compofoient 
de former dans la république par eux & par 
leurs defcendants un confeil toujours fubliftant , 
mais fournis à la cenfure des aflëmblées populai- 
res, qui confervoient une telle autorité fur ces 
fénateurs qu’elles en dégradèrent quelques-uns 
& en condamnèrent d’autres au banniffement. 
Par cette union prudente , le peuple fe ménageoit 
l’heureux avantage de mettr.e en ufage les talents 
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des fénateurs, & de rendre inutiles les projets 
que l’ambiiion pouvoit leur fuggérer. 

On vit la même forme d’adminiftration fubfifter 
à Florence , tant qu’on y conferva le fyftême 
républicain. 

La Hollande & la SuiiTe ont des affemblées 
fiiorêmes , dont les citoyens éprouveut un bien 
infini , fans que les affaires générales foufl'rent 
des changements fréquents que l’éleéfion du 
peuple met parmi leurs membres. C’eft à cette 
fucceffion fuivie qu’ils doivent & la confervation 
de leur liberté 8t la fagefle de leurs loix. Quant 
à l’exécution de celle-ci , & à la difcuftion des 
affaires d’état, l’une St l’autre font confiées à tin 
confeil que la fouveraineté qhoifit , & auquel 
elle a droit de faire rendre compte. C’eft par 
cette fage conduite que ces républiques fe trom- 
pent rarement fur leurs véritables intérêts : & 
on doit convenir qu’elles y font d’autant moins 
expoftes qu’elles apportent plus de foins & de pru- 
dence à nommer ceux qu’elles placent dans ce 
confeil ou qu’elles jugent à propos d’en faire 
fortir, 

'I ons ces détails font aifément appercevoir de 
quelle futilité eft l’objeéHon qu’on vouloit faire 
valoir, contre l’ordre merveilleux qui fait dépen- 
dre, d’un choix fitcceffif & régulier, la formation 
des alfemblées fuprêmes, pufqu’il p’eft aucune* 
forme d’adminiftration , fous laquelle les affaires 
d’état pnirtent être mieux , pour ne pas dire, auffl 
bien dirigées. 

3°. Les ennemi s du gouvernement populaire pré- 
tendent qu'il nuit h ta tranquillité publique par les 
mécontentements , les divijîons &• les tumultes aux- 
quels il donne fouvent Jujet. 

On ne peut détruire cette objeâion qu’en con- 
fidérant attentivement les caufes de ces mouve- 
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tnents : car il fera impoflible de les bien connoître, 
fans être convaincu qu’on ne peut les attribuer 
à aucun défaut elfentiel au gouvernement popu- 
laire. Qu’on me fuive & je vais expofer celles 
que l’expérience a manifeftées. 

La principale fource de mécontentement dans 
un état libre , eft lorfque quelque membre de la 
communauté s’arroge une portion de puiffance 
ou de privilège , qui le met ou fa famille eu 
état de s’agrandir ou de paroître avec plus d’é- 
clat , qu’il ne convient à un citoyen ordinaire. 
C’eft ce que Tite-Live fait voir dans fon hiftoire 
des Romains. Ils chalferent les Tarquins , mais 
en lailfant toute l’étendue de la puiflance royale 
entre les mains des Sénateurs , pour être poffédée 
par leurs defcendants ; ils préparèrent dès - lors 
la fource des mécontentements & des tumultes , 
que le peuple ne pouvoit manquer de faire éclater 
un jour. Si Brutus avoit rendu Rome réellement 
libre en la déclarant telle , ou fi par la fuite les 
Sénateurs avoient imité la conduite de Pubiicola 
& de quelques autres auflî équitables que lui , on 
auroit ôté pour jamais aux Romains tout fujet 
de mécontentement. Mais quand le peuple vit ces 
Sénateurs aiTeôer une pompe extérieure qui dé- 
notoit une fupériorité toujours révoltante ; quand 
il éprouvera qu’au lieu du fort libre qu’on lui 
avoit promis , il étoit accablé fous le poids de 
la grandeur qui accompagnoit fes chefs : quand 
privé des privilèges qui dévoient être communs, 
il s’apperçut qu’il ne pouvoit prétendre à aucune 
dignité , &que les Sénateurs dédaignoient de s’al- 
lier avec lui ; quand enfin , pour combler tous ces 
maux , U Ce vit dépouillé de fes biens , fans ref- 
fources pour fe fournir les befoins nécefîaires 
à la vie , & fans efpoir de s’affranchir d’un état 
fi accablant , ce fut alors qu’il s’abandonna au 
murmure , qui produifit bientôt un foulevement , 

L iv 
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qu’on ne put appaifer qu’en lui laifTant le pouvoir 
de borner la tyrannie des grands , en lui permet- 
tant de former des aliemblées fuprêmes de la 
nation , dont lui - même choifiroit fucceffivement 
les membres. 

L’hiftoire fait voir que le fécond motif qui , 
dans un gouvernement libre , peut exciter , parmi 
le peuple , le murmure & la fédition , eft lorf- 
qu’il s’apperçoit que ceux qu’il s’eft donné pour 
chefs, ne le traitent pas félon que la juftice lui 
paroit l’exiger. Denis , en affe&ant de travailler à 
alfurer la liberté des peuples de Syracufe , obtint 
d’en être nommé général : mais en découvrant , 
par l’ufage qu’il fait de la puilfance qui lui eft 
confiée , qu’il a un but bien différent de celui qui 
lui a fervi de prétexte pour fon élévation , il 
excite l’indignation du peuple , dont il devient la 
viftime , fans que la jufte colere des Syracufaina 
puiffe être appaifée que par TexpulfiOn de fon fils 
qui , à fon exemple , s’étoit rendu indigne de Ces. 
glorieufes prétentions. 

Sparte éprouva le même deftin : tant que fbn 
peuple eut la principale part dans l’adminiftration r 
cette république fut affez tranquille : mais, la 
diffention y étala fes horreurs , dès que les citoyens 
s’apperçurent que leurs chefs , en abufant de leur 
crédulité , travailloient en fecret à les dépouiller 
de leur liberté pour les réduire fous la tyrannie 
de Manchanidas & de Nabis. 

Je ne difconviendrai pas qu’on ne puiffe fans 
gémir contempler les anciens Romains, même 
fous le gouvernement du peuple , fujets au mur- 
mure , & tellement portés à la mutinerie , qu’on 
les vit fouvent fermer leurs boutiques , quitter 
leur commerce , & fortir de leur ville , qu’ils 
laiffoient à l'abandon : mais fi Athènes donna ce 
même fpe&acle , ce fut par un femblable motif 
que ces deux républiques agirent d’une façon qui 
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paroît fi inconfidérée. On doit en effet avouer que 
le peuple aime naturellement une vie aifée & 
paifible : mais ce même principe le porte aux ex- 
trêmes oppofés , .quand l’abus que les grands 
font de leur pouvoir a enfin épuiie fa patience. 
C’eft ce qui lui arrive auffi , lorfqu’un de fes 
chefs ou de fes égaux , fe fervant de prétextes 
fpécieux pour ménager fa bonne volonté , eft 
parvenu à un degré de puiffance qui le rend 
maître de changer de conduite. Ce fut ainfi que 
le Patricien Sylîa & le Plébéien Marius paroiflant 
extérieurement ne travailler que pour le bien du 
peuple , parvinrent à s’obtenir une autorité for- .» 
midable : mais dès qu’on s’apperçut que leur 
gouvernement devenoit arbitraire , le peuple les 
regarda comme déchus des droits qu’ils avoient 
ufurpés ; & la jufte vengeance qu’on voulut 

prendre de leur conduite ayant rempli Rome de 
fapg & de carnage , les ennemis du gouverne- 
ment populaire que l’avarice attache aux intérêts 
des princes , n’ont rien épargné pour en rejeter 
l’infamie fur l’adminiftration populaire. Si le régné 
de Céfar fut fuivi de tant d’aétions dont la cruauté 
révolte un efprit fenfible , ce n’eft pas au peuple 
qu’il faut les attribuer , mais à ce Prince qui y 
donna lieu en fe rendant indigne de la puif- 
fance qu’il avoit obtenue , en paroiffant ne vou- 
loir que foutenir im défendre les droits du 
peuple. 

Le troifieme motif qui peut porter un peuple 
libre au murmure & à la fédition , c’eft de fentir 
que fes chefs le tiennent fous l’oppreflion. Le 
peuple , je le répété y n’ambitionne qu’une vie 
tranquille , content s’il jouit librement des dou- 
ceurs de l’état où la providence l’a placé : mais 
s’il reconnoît que les dépofitaires de fa confiance 
en abufent pour le tromper & lui impofer un 
joug trop rigoureux , femblable aux vagues de 
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la mer que le rivage reftreint , il fe fouleve avec 
violence , franchit avec fureur les barrières que 
la juftice lui preferit & renverfe tout devant lui. 

En un mot , qu’on parcoure les annales de 
tous les états , il fera impoffible aux plus grands 
ennemis de la liberté , d’y découvrir une fédition 
qui ait eu pour motifs les défauts effentiels d’un 
gouvernement populaire : mais en pénétrant les 
raifons de toutes celles qui font arrivées , on fe 
perfuadera facilement que le peuple y a été en- 
traîné par l’adrelfe de quelques perfonnages qui , 
fous l’apparence de procurer fon avantage , le 
• rendoit l’inftrument dont ils avoient befoin pour 
faire réuflîr leurs vues particulières , * en attentant 
à la liberté publique. 

Qu’on admette , fi l’on veut, que le peuple a' 
une pente naturelle à la fédition , du moins con- 
viendra-t-on que les inconvénients qui en réful- 
tent , n’ont jamais les excès qui fuivent ceux 
qu’enfante la tyrannie des Monarques & des 
grands : voici les trois principaux que produi- 
sent les révolutions populaires. 

Premièrement , fi le peuple prétend s’y venger 
de quelqu’un , fa colere n’aura en vue que quel- 
ques particuliers , qui pour la plupart doivent 
être alTez coupables pour l’exciter ; tels que les 
trente chefs des Athéniens , les Décemvirs de 
Rome , & tant d’autres audacieux, que le peuple 
immola à fa fureur. 

Secondement , les commotions que le peuple 
excite dans l’état ne font jamais de longue durée , 
c’eft un éclair qu’un inftant voit naître & difpa- 
roître , & pour appaifer une populace iiritée & 
la faire rentrer dans fon devoir f il ne faut fou- 
vent qu’un difeours pathétique 8c perfuafîf , 
comme celui de Menenius Agrippa , ou la pré-- 
fence de gens tels que Virginius 6c Caton dont la 
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réputation , la probité & l’honneur décident la 
confiance. 

Troifiémement , fi la fin de* émotions popu- 
laires a fouvent été la ruine de quelques indivi- 
dus , il eft rare que cette fin déplorable n’ait 
tourné à l’avantage de la généralité. Rome & 
Athènes en éprouvèrent , & elles fervirenî à te- 
nir les grands en garde contre les injufiices qu’ils 
pouvoient commettre ; à donner aux citoyens 
des idées relevées de leur propre grandeur & de 
leur liberté , qri fervoient ordinairement à aug- 
menter leur puiffance ; enfin ce fut par ces 
moyens que les républiques parvinrent , ou à fe 
procurer des loix avantageufes , ou à augmenter 
les privilèges &' les franchifes de leurs peuples , 
ou à obtenir la confirmation de ceux que les no- 
bles defiroient de leur enlever : ce fut en effet à 
la fuite de pareils mouvements , que Rome ob- 
tint la loi des douze tables qui lui fqt apportée 
d’Aihenes ; l’éreâion des Tribuns & l’établifitr 
ment de fes affemblées fuprêmes. 

Quelle différence dans la fource, la conduite & 
la fin de tout foulevement qu’excite le pouvoir 
d’un Monarque ou des grands dont les dignités 
font héréditaires ! Opiniâtres dans leurs avis , & 
inébranlables dans leurs projets, les maux qui en 
réfultent offrent bien moins de reffources. C’eft 
d’ailleurs la communauté entière qu’ils attaquent, 
& la défolation qu’ils caufent en devient générale. 
Enfin la fureur des partis puiffants qui fe déchi- 
rent , n’a pour but que l’oppreflion du peuple , & 
ne finit ordinairement que lorfqu’on l’a entièrement 
privé de fes droits & r'e fes avantages. 

On ne peut s’empêcher de conclure , après cette 
union d’arguments folides , que le gouvernement 
populaire, loin d’engendrer néceffairement des ré- 
voltes , n’en auroit jamais produit , félon mêm? 
ce qu’attefie l’hifioire , fi le peuple ne fe fût laiffé 
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féduire par les artifices de perfonnages puiflants 
qui afpiroient à le rendre efclave. 

4°. Les partifans de la Monarchie difent que la 
fouveraineté qui rijide dans les ajfemblé.s du peuple y 
6 te toute fureté aux citoyens recommandables par leurs 
Jervices ou par leurs rtchejfes ; car il n'en eft point , 
difent- ils , oit le peuple ne s'arroge le droit d'accufer 
devant Jon tribunal qui il lui plaît , & de ne rien épar- 
gner pour rendre le prétendu criminel viclime de la 
calomnie , lorfquil ne peut f être de lajujlice. 

La calomnie , étant la reîTource d’un ambitieux 
qui emploie les faulTes accufations , le» rapports 
injurieux pour s’élever au - defïus de Tes femblables , 
exerce fes fureurs fous telle forme d’adminiftra- 
tion que ce foit : mais elle a certainement moins 
d’occafion dans celle qui eft entre les mains du 
peuple que dans toute autre. Les Monarques , ou 
le tribunal des grands héréditaires en font d’autant 
plus d ufage , que toute leur politique ne tend 
éP’à abaifter , éloigner, Sc ruiner ceux qui paroif- 
fent contraires à l’exercice de leur autorité , ou à 
l’exécution de leurs deffeins. Us entretiennent à cet 
efiet des gens à leurs gages , prêts à fervir leurs 
defirs. C’eft ce que prouve , prefque dans tous les 
temps , l’hiftoire des grands & des fouverains ; 
aufli Ariftote & fes commentateurs ont- ils fpécia- 
lement mis inter fiagitia dominationis , le droit de 
faire fervir la calomnie à leur vengeance, comme 
un des privilèges particuliérement attachés au 
gouvernement des grands. 

L’état romain dans fa corruption en fournit un 
exemple frappant ; on y vit en effet non- feulement 
les Décemvirs , mais tous ceux qui après eux s’em- 
parèrent de la toute puiflance, avoir toujours à 
leur fuite une troupe de délateurs , de calomnia- 
teurs & de témoins à gages , qui les mifTent ea 
tout temps en état de s’aflurer des citoyens qui 
étoient inclinés à défendre ou à foutenir la liberté 
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du peuple , conduite que l’on vit conftamment 
imitée par tous les empereurs. Si quelques faits 
particuliers permettent d’imputer la même faute 
au gouvernement de ce peuple , tant que la fou- 
vcraineté a réfidé dans fes affemblées générales , 
du moins ne pourra- 1 on point dire que ce fût une 
coutume fui vie. On y a vu , je l’avoue , d’illuflres 
commandants, refpeéhbles parles grands fervices 
qu’ils avoient rendus à leur patrie , cités enfuite 
au tribunal du peuple pour s’y juftifier d’acculâ- 
tions portées contre eux; ou qui par l’étendue du 
pouvoir qu’ils s’étoient acquis , fe rendirent fuf 
pe&s ou onéreux \ la république , & qui comme 
tels, ainfique les deux Scipions , reçurent ordre 
d’en fortir. 

On voit dans la république d’Athenes, Alci- 
biade , 1 hémiftocles & d’autres grands hommes, 
par la pompe de leur extérieur , ou par une con- 
duite peu mefurée , exciter tellement la crainte 
& la jaloufie de leurs concitoyens , qu’ils furent 
condamnés au bannilTement , malgré les grands 
fervices qu’ils avoient antérieurement rendus. Je 
conviendrai que , fï les loix fondamentales d’un 
état libre avoient été ftri&ement & invariablement 
obfervées , foit en maintenant une fucceflion ré- 
gulière dans l’exercice des grandes charges , foit 
en retenant les particuliers dans une égalité qui 
leur preferivît la modération , on aurait mis les 
uns en garde contre les mouvements de l’ambi- 
tion , & on aurait épargné aux autres la néceflité 
de redouter leur puilîance. Cette feule précaution 
aurait empêché que les partifans de la royauté ne 
trouvaient dans l’hiftoire le prétexte même éloi- 
gné de l’accufation qu’ils forment ici contre le gou- 
vernement populaire. Mais il n’en elf pas moins 
certain que cette derniere forme d’adminiftration 
fomente moins l’ufage de la calomnie qu’aucune 
autre. 
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En avouant qu’un républicain peut citer les 
grands devant l’alTemblée de la nation, je foutiens 
que cette liberté eft fi effentielle à la confervation 
de l’état, que comme fans la maintenir, le peuple 
ne peut faire rehdre à fes officiers compte de leur 
conduite , il fuit qu’en la perdant , la vie , les biens , 
& la liberté des particuliers celfent d’être en fûreté. 
Les deux raifonnements fuivants vont mettre mon 
nffertion dans tout fon jour. 

Il eft confiant que ce qui a pu rendre les rois & 
les autres Potentats héréditaires affez hardis pour 
empiéter fur les droits des peuples , c’eft que 1 au- 
torité fans limites dont ils jouiffent , allure l’im- 
punité de leurs fautes , parce que leurs fu ( ets font 
privés du droit d’en former contre eux une accu» 
fation juridique. Dans cet état le peuple d’une part 
doit néceffairement languir fous un joug qu’il lui 
eft impoffible de fecouet , & les grands , de l’autre , 
qui ne redoutent aucun châtiment, accroiffent fans 
cefle la mifere publique. Un état populaire n’aura 
jamais de principes folides , qu’enf confervant à fes 
citoyens la liberté d’accufer leurs chefs , qui fe 
voient ainfi toujours dans le cas de rendre compte 
de leur conduite. Aucun n’aura dès lors la témérité 
d’envahir les privilèges des fujets ; & s’il en étoit 
qui le filfent, il feroit aifé de mettre un frein à 
cette audace , en lesdeftituant. Pourroit-on douter 
de la vérité de cette excellente maxime politique : 
maximè inter eft rtipub. liber taris, ut libéré pojfrs civ m 
aliquem accufare ; il importe infiniment à la liberté 
d’une république que fon peuple ait le droit d’ap- 
peller tout citoyen en juftice. 

Ce privilège paroît d’ailleurs néceffaire , parce 
qu’il n’eft aucun autre moyen d’obtenir la répara- 
tion des injuftices que peuvent commettre les gens 
en place. Seul il a la force d*éloigner l’envie , la 
jaloufie & les foupçons , qui naiffent naturellement 
U qui fermentent aveé violence dans le cœur de 
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tout homme , qui doit obéir à un fupérietir * qui 
ne doit aucun compte de Tes adions. Les peuples 
Ée s’en font jamais vus privés, fans fe porter à des 
excès dont l’abfurdité fait gémir : ils cherchoient 
un foulagernent à leurs maux , Sc n’en voyoient 
que dans des relfources funeftes qui femoient la 
divifion dans l’état & entraînoient fouvent la ruine 
de l’intérêt public. C’eft à la privation de cette 
liberté qu’oü doit attribuer la plupart des féditions 
arrivées dans l’ancienne Rome. La puiffance des 
Déceim'ifs , étant à l’abri de toute cenfure , porta 
le peuple qui en étoit vi&ime à fe foulever tout- 
à coup , & à venger fur eux las outrages dont il 
11’avoit pas la liberté de fe plaindre. Ces foure- 
rains abfolus ne furent pas détruits , & Pére&ion ' 
des tribuns n’eut pas donné au peuple la facilité de 
pourfuivre toüt citoyen coupable ou fdupçonné , 
qu’on ne le vit plus fujet à aucun de ces emporte- 
ments , chacun étant fatisfait d’avoir une voie ré- 
gulière d’obtenir la réparation de fes griefs. Co- 
riolan en offre un exemple bien convainquant. Le 
peuple croit avoir raifon de fe plaindre de lui , 
mais dans la crainte que l’amitié des grands ne le 
dérobe à la jufticç , il fe détermine à l’immoler 
à fa vengeance. On l’attend à la fortie du Sénat , 

& il alloit être mis en pièces , lorfque les tribuns 
parurent & appaiferentla fureur de ce peuple f en 
lut promettant d’écouter fes plaintes , & en fixant 
le jour dans lequel ildevoit eomparoître à cet effet. 

Si en accordant au peuple cette reffource équita- 
ble , on n’avoit pas empêché ce grand homme , à 
quels trittes accidents la république n’auroit-elle 
pas été expofée , par les excès qu’on devolt redou- 
ter de ceux qui prenoient intérêt à fon fort ? Il eft 
un tribunal pour te juger , & tous ces malheurs 
font évités. 

L’hiftoire de Florence rapporte que Valefius 
ayant ufurpé la puiüance en détruifaat la répubh- 
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que , impofa à fes fujets un joug fi onéreux , que 
le peuple ne voyant , dans la jullice ordinaire, 
aucun expédient capable d’arrêter les excès aux- 
quels il fe portoit , fe détermina à recourir aux 
armes & remplit la ville de fang & de carnage. Ces 
moyens violents plongèrent les citoyens dans la 
plus aflreule mifere , à laquelle ils n’auroient ja- 
mais été expofés , fi , maîtres de citer leurs chefs 
en jullice , ils avoient été dans l’heureufe puifiance 
de forcer celui-ci à rendre compte de fa conduite. 

Soderino parvenu par la même voie à abufer, 
auffi impunément de l’autorité, jeta les Florentins 
dans un tel défefpoir , qu’ils implorèrent le fe- 
cours des Efpagnols , qui ne tardèrent pas à leur 
faire voir que le remede auquel ils avoient eu re- 
cours étoit plus dangereux , que le mal dont ils 
fe plaignoient; car s’ils renverferent le tyran, ils 
anéantirent en même temps la république. Flo- 
rence n’auroit jamais donné cette occafion de dé- 
pouiller fes habitants de leurs privilèges , fi ceux- 
ci avoient conllamment maintenu le droit d’appel- 
ler leurs officiers devant des juges chargés de pro- 
noncer fur leur conduite. Ils eulTent pu , fans fe- 
cours étranger , réprimer l’audace de Soderino , 
& en le dépofant, s’il étoit néceffaire , conferver 
leur liberté. 

Il paroît donc que la calomnie a moins d’occa- 
fion de s’exercer dans un gouvernement populaire, 
que dans tout autre : que d’ailleurs il eft d’abfolue 
néceffité pour le bien être & le foutien d’une ré- 
publique , qu’elle fe conferve en tout temps un 
tribunal légitime , chargé d'entendre les plaintes 
& de prononcer fur les accufations que le peuple 
peut avoir à faire contre tel citoyen que ce foit. Il 
relie donc à conclure que la quatrième obje&ion , 
que les royalifies font contre le gouvernement po- 
pulaire, n’eft d’aucun poids, & qu’elle ne doit en" 
aucune façon altérer la vénération , que mérite un 

état 
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état libre , dont la fouveraiueté réfide dans les af- 
femblées de la nation. 

5°. Ce gouvernement , ajoutent ces partifans d'une 
autorité permanente e/i dangereux , parce que le peu- 
ple , qui en eft le chef, eji naturellement fâcheux , 
inconftant 6> ingrat. 

On a déjà vu que le gouvernement libre , qui * 
«e confie la manutention de fa puillance , qu’à des 
affemblées générales de la nation , dont les mem- 
bres font luiets à une fucceflion régulière & per- 
pétuelle , eft par lui- même une barrière que la fac- 
tion ne fanroit franchir ; puifpte eet ordre fuc- 
cefiif ne lailfe point aux citoyens , qui peuvent 
avoir intérêt de lui donner nailfance ou de la fo- 
menter, le temps qui leur eft abfolument nécef- 
fairepour, en mafquant leurs fentiments, employer 
l’adrelfe & l’artifice à faire réuftir leurs projets , en 
gagnant des partifans , en s’attachant des com- 
plices, & en ruinant par degrés infenfibles le cré- 
dit de ceux de leurs contemporains dont ils peu- 
vent redouter l’oppofition. Ces difpofitions , fans 
lefquelles un fadfieux ne peut fe promettre de fuc- 
cès , exigent un certain eljpace de temps, d’où il 
paroît clairement que le gouvernement populaire 
lui ôte toute reflource ; & en efiet , il ne fe trou- 
vera jamais perfonne allez hardi pour concevoir le 
delfein de fe rendre tyran de fon pays , tant que 
l’adminiftration , loin d’être entre les mains de 
quelques individus , demeurera entière dans le 
corps du peuple, repréfenté par ceux de fes mem- 
bres , que fon choix libre y appellera fuccefllve- 
inent & périodiquement. 

Eft il quelque circonftanee d’ailleurs où l’on ait 
vu ce peuple exciter ou fomenter par lui-même 
une révolution ? Non fans doute : &. dans toutes 
celles dont l’hiftoire fait mention , on le voit 
fcduit parles confeils des grands, qui en avoient 
befoin pour faire valoir leurs intérêts , ou pour 
Tome VI . M 
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affurer la réuflite de leur» deffeius. Syila & Ma- 
rius , Pompée & Céfar employèrent dans cette 
vue l’autorité trop long-temps continuée entre 
leurs mains , & parvinrent à exciter des dilïén- 
tions entre leurs citoyens. Pour obtenir le même 
but , les Triumvirs diviferent eufuite le peuple de 
Rome en trois partis , qui n’y avoieut d’autre 
concours que de céder aveuglément aux infî- 
ouations fubtiîes des perfonnages piaffants qui 
cherchaient à affujcttir le relie de leurs conci- 
toyens. 

Qu’on voie l’Italie en proie aux fureurs des 
Guelphes & des Gibelins ; que la France foit 
tour à-tour viâime des inimitiés entre les maifons 
d’Orléans & de Bourgogne, ou foumife à la té- 
mérité des Guifes & de leurs confédérés , le peu- 
ple ne fe voit fous les étendards des uns & des 
autres qu’autant que les plus infirmants peuvent 
prévaloir fur fon efpiit ou le foumetire à leur 
volonté. 

Le peuple d’Angleterre le vit également le jouet 
des factions que formèrent les grands pour fou- 
tenir les intérêts oppofés des familles d Yorck &c 
de Lancallre. Il clt donc impoflïble de ne pas fe 
convaincre , après tant d’exemples , que le peu- 
ple n’eft point naturellement porté à la faélioa , 
& qu’on ne parvient même à l’y engager, qu’au- 
tant qu’on eft allez adroit pour féduire fon e£ 
prit , ou affez puiffaut pour foumettre fa vo- 
lonté. 

La fécondé partie de l’obicélion à laquelle je 
réponds , & qui accufo Le peuple d’iuconfiance , 
peut avoir , je l’avoue , un fondement folide , li 
l'on parle d’une république déjà corrompue &C 
dont les membres ont dégénéré de la pureté de 
leurs premiers principes , eu cédant au torrent 
de la fédudion , air.li qu’on eu a vu des exem- 
ples funefi.es dans les étais d’Atlienes , de Rome , 
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de Florence & autres : mais Ron.c u’a pas moins 
donné des modèles de eouÛauce , que nulle fo- 
cieié , que nul particulier même ne pourra jamais 
furpaffer. Son peuple 11 ’eut pas fecoué le joug 
des 1 arquins , qu’il devint pour jamais l’etiaemi 
irréconciliable de la tyrannie en général & de la 
puiifance Monarchique en particulier ; & lors- 
qu’il fut parvenu a dépoter l’autorité dans des 
uilemblées fuccedives de la nation , il fe tint ii 
fermement attaché à cette forme d’admiuiffra- 
tion , que les tyrans qui le fdbjugucrcnt , eu- 
rent befoin d’employer pendant long temps tou- 
tes les relfource» de leur génie Sc de leur adreffe 
pour le dépouiller de ce leul moyen de garantir 
fa liberté. 

On doit de plus faire bien attention que , tant 
qne ce peuple conferva le droit de choiftr fes 
chefs , on employa en vaut les relions les plus 
puiiTmts pour le porter à honorer de fon fuffrage, 
un citoyen méprifablc par (es vices. Comme ea 
formant des loix , il n’avoir pour but que le bien 
général , en quoi conlilte 6m, véritable intérêt , 
il fe rendit toujours recommandable par 1a conî- 
tance à en maintenir l’exiçua^n>; de quelque art 
dangereux dont puffent fe jervir les nobles , il fut 
impolîîble de porter la nation à abroger une de 
ces loix , à moins que le temps ou les intérêts 
réels ne l'cuil'ent convaincu que les ciconûanccs 
en démontroient l'inutilité ou le iléfavanrage. 

QueHe différence de conduite fous l’autorité 
des rois , ou quand un cercle de grands fe font 
appropriés une autorité topiours lubiîi) ante ! On 
les voit fans ceffe livrés à la plus rapide inconf- 
tance. La nouveauté d’un projet , le moindre 
caprice , la plus légère circonllauce qui femble 
favorifer une idée qu’ils chétiireut , pHauge tout- 
à coup leur fyftêtne; & l'hifloire prouve pour 
ainfi dire à chaque page , qu’un tyran change à 

Kl ij 
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tout moment de principes, fans être arrêté ni 
p 3 r les ferments les plus folemnels , ni par les 
proteflations les plus fïnceres en apparence , ni 
par les engagements qui paroilfeut les mieux ci- 
mentés , dont ils prérendent même que les ci- 
toyens perdent la mémoire au premier ordre qui 
leur en eft notifié. 

On en a un exemple mémorable dans la vie de 
Charles l roi d’Angleterre , qui ne fit jamais de 
promeffes publiques , fous la garantie même du 
très- haut qu’il appelloit pour garant de fa con- 
duite & de celle de fa famille , qu’il ne s’atta- 
chât, dès qu’il les avoit prononcées , à y manquer 
par une fuite d’adions qui y étoient dire&ement 
oppofées. 

Enfin lorfque les ennemis du gouvernement 
républicain accufent le peuple d’être naturelle- 
ment ingrat , ils fe fondent fur les hiftoires d’A- ' 
thenes & de Rome , qui ont fait palier à la pof- 
térité , le peu d’égards que ces républiques ont 
eu pour divers per Tonnages illuflres par les fervi- 
ces qu’ils avoient rendus à leur patrie. Tels font 
Alcibiades , Thémiftocles , Phocion , Miltiades , 
Furius Cathillus , Coriolan , & les deux Scipions. 
Mais qu’en peut on conclure , lorfque Plutarque 
& Tite-Livc , qui nous ont tranfmis la caufe de 
leur difgrace , ne l’attribuent qu’à l’orgueil de 
leur conduite qui révoltoit leurs concitoyens p Ils 
nous difent que ces gens précieux , en faifant 
trop fentir 1 étendue de leur crédit , s’étoient 
rendus fufpeds , & à charge par conféquent à la 
république , dont dès-lors ils avoient excité la 
jalouse & enflammé la frayeur. Si au contraire 
ils ne s’étoient jamais écarté de cet efprit de mo- 
dération qu’exige un état libre , & qu’ils euflent 
eu la modeftie de permettre à chacun de partager 
la fuprématie à fon tour , ils fe feroient évité le 
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moyen de trop augmenter leur influence , 8t au- 
raient ôté toute occafion de les redouter. 

De tous ceux que je viens de citer, les deux 
Scipions font les feuls dont le fort me paroiffe 
mériter quelque compaflion , parce que le feu! 
crime qu’on pouvoit leur imputer étoit d’avoir 
obtenu , 8c trop d’autorité , 8t trop d'jlluftra- 
tion ; ce qui cependant bien confidéré doit être 
la plus grande faute que puifte commettre un ré- 
publicain. Mais quand on fuppoferoit même que 
ces grands hommes euflënt été viétimes de l’in- 
juftice , on ne fauroit du moins en rendre le peu- 
ple refponfable , puifque les Sénateurs feuls , 
jaloux de leur réputation , les accuferent , les 
pourfuivirent 8c les condamnèrent. Quant à Ca- 
mille & à Coriolan , on ne peut nier qu’ils n’euf? 
fent bien mérité le châtiment qu’ils ont fubû 
Couronnés d’honneurs 8c de gloire en récom- 
penfe de leurs premiers fervices , on ne les vit 
employer le crédit que leur donnoit leur nom , 
qu’à manifefter la haine la plus invétérée , con- 
tre un peuple dont ils vouloient immoler les in- 
térêts à leur grandeur ; 8c cependant , quelque 
jufte que doive paroître cette vengeance , ce peu- 
ple eut la condefcendance de reftituer à Camille 
les biens & fes dignités , après l’avoir rappellé à 
lui - même par un banniffement d’une courte 
durée. 

Mais quoi qu’il en foit , fl quelques auteurs ont 
regardé cette conduite comme un grand défaut 
dans un état libre , il en eft d’autres qui ne font 
pas moins célébrés , 8c qui cependant l’ont cru 
digne de leurs éloges les plus flatteurs. On y voit, 
difent ces derniers , un peuple aétif , 8t zélé à 
conferver fa libeité , qui écarte tout ce qui peur 
la mettre en danger , ce qui dénote que l’état do 
la république eft dans fa plus grande perfeéH^n- 
C’eft d’ailleurs un moyen infaillible de maintenir 
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dans des bornes légitimes l'ambition naturelle I 
l'homme , qui -echerchera d’autant moins un ac- 
croifTement Hc grandeur , qu’il fera plus convaincu 
que lindignation du peuple en efl la fuite infailli- 
ble , & l’expofe aux inconvénients les plus 
trilles. 

Quelque démontré qu’il foit par ce que je -viens 
de dire , que le peuple a fouvent exercé fa ri- 
gueur contre des perfonncs qui lui avoient rendu 
de grands fervices , on ne peut cependant en in- 
férer que l’ingratinide foit en lui un vice nature! , 
fur tout (i l’onconfiderc avec quelle prodigalité il 
«’eft touiouri plu à récompenfer ceux qui fe ren- 
doicnt dignes de fes faveurs . fan* s’écarter des 
loix & fans mettre en danger la liberté de la 
nation Que de lïatues érigées , d’encens brûlé , 
de facrifices offerts en l’honneur de ces véritables 
héros de la patrie, dont on cherchoit à immor- 
taüfer la mémoire en leur déférant l’honneur de 
l’apothéofe ! 

11 ell donc difficile d’imputer au peuple le 
Crime d’ingratitude , dont , lî l’on en 'juge par 
l’hiftoire , les rois & les fouverairs héréditaires 
ont donné des exemples innomblablcs , en fé- 
•villant contre ceux de leurs lujeîs qui leur avoient 
été les plus utiles. 11 pft en effet . dit Ta itt , de 
la politique des monarques & des potentats , 
d’avoir d’atrant moins d’eftime pour leurs infé- 
rieurs , qu’ils fe figalcnt par dts aéfions plus hé- 
roïques. 

Telle fut la fource de la haine qu’Aîcxandre 
conçut contre Antipater & Pnrménion , & qui 
parta ce prince :ï faire périr le dernier. Ce fut 
ce qui détermina 1 Empereur Vefpnfien à oublier 
les obligations qu’il «voit à Antoine furnommé 
Jî,\ ca. On ne peur attribuer qu’au même motif le 
traivment qn’efTuy''rent Alfonfe Albuquerque du 
roi de Portugal , Gonialve Ferdinandez de Cor- 
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«mie , de Ferdinand V d’Arragon , & Stanley 
a Henri Vil qui lui devoit i3 couronne d’Angle- 
terre Sylla ne facrifia t il pas aux intérêt de fa 
grandeur , ceux qui avoient paru les plus zélés à 
la lui procurer ? & ne fait-on pas qu’Augufte , 
oubliant l'amitié dont Cicéron lui avoit donné 
des preuves fi éclatantes , l’abandonna au fer 
meurt» ier que diiigeoit la fureur d’Antoine ? 

Ces exemples & une infinité d’autres font voir 
que 1 ingratitude tft un vice dont tous les grands 
fe rendent coupables , & que par conféqueut on 
peut avec plus de raifbn en accufer leur adminis- 
tration , que celle qui donne au peuple la fu- 
prême autorité. 

Après avoir pleinement réfuté les principales 
objeéfions que pouvoient me propofêr les adver- 
faires d un état libre , je crois convenable, avant 
que d examiner les vices du gouvernement Si les 
réglés de la politique , d’expofer le vrai fonde- 
ment de toute adminiftration , en faifar.t voir 
que le peuple cft la première fource de toute 
puiflance légitime. 



Le peuple ejl la Jource de toute puijfa.net 


légitimé . 

XjEs hommes qui entreprennent de combattre 
cette opinion , font obligés de remonter jufqncs 
au temps de Noé & d’Adam , peur démontrer 
que la première forme d’adminiftration , qui eut 
îieu fur la terre , n’exigea ni le choix ni le con- 
tentement du peuple , mais qu’elle émana d une 
autorité abfolue , inhérente dans ceux qui dc- 
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voient gouverner les nations. Notre premier pere, 
difeirt-ils , tenoit de la bonté divine , la puilfanca 
& l’autorité qu’il tranfmit aux patriarches qui 
vécurent avant ou après le déluge ; le droit pa- 
ternel régloit feul , dans ces temps la fouverai- 
neté que les anciens avoient fur leur propre fa- 
mille , ce qui , tant à caufe de la longueur des 
jours qu’ils palfoient fur la terre , que par une 
fuite de la multiplicité des femmes dont ils 
avoient l’ufage , les rendoient maîtres de royau- 
mes ou de pnncip?utés , dont tous les membres 
étoient leur progéniture. De la il eft des hommes , 
qu> prétendent conclure , que ce droit de fouve- 
raineté , accordé dans les premiers temps aux 
peres far leurs enfants , prouve que celui de 
gouverner n’a jamais été elfeniiellement & ne 
fauroit jamais être à la libre difpofition du 
peuple. 

Je ne puis répondre à un préjugé fi féduifant , 
qu'en priant de confidércr , que la magiftrature 
fuprême doit être envifagée comme effet de la 
nature ou de la politique : fous la loi naturelle , 
il eft certain que le patriarche qui avoit tome 
autorité fur tome la race à qui il avoit donré 
naiffance , étoit aufiî bien le vrai magiftrat , que 
le pere de cette fociété , qui lui devoit fa pre- 
mière origine : mais on ne peut difeonvenir que 
cette adminiftration momentanée ne perdît toute 
exiftencc peu de temps après le déluge. Nemrod 
la changea , & ayant contraint par la force plu- 
sieurs familles , jufques-là féparées à s’unir en un 
feul corps fournis à fa conduite , il s’arrogea un • 
pouvoir arbitraire, qui ne connoiffoit que fa vo- 
lonté ou la violence pour faire exécuter les loix 
qu’il plaifoit à ce fouverain d’impofér à fes nou- 
veaux fujets. C’eft ainfi que le gouvernement ty- 
rannique fuccéda à l’adminiftration parternelle r 
8c je conviens qu’aucune de ces formes ne devoit 
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fon origine au peuple ; au (Il ni l’une ni l’autre n'a- 
t-elle de relation avec celle dont j’entends parler 
dans cette propofition. 

11 y a un gouvernement politique qui n’eft 
point fondé fur la maniéré de vivre qu’impofoit 
néceflairement la loi de nature , en gratifiant les 
peres d’une puiffance abfoluc fur leur poftérité : 
mais qui tire fon origine du contrat mutuel que 
firent les hommes qui fe réunirent pour former 
une feule fociété , fous un chef qu’ils fe donnè- 
rent volontairement par une éledion libre. Tel 
eft le gouvernement dont je parle , que tous les 
fiecles ont defiré ; que l’on fouhaite encore avec 
d’autant plus de raifon , que les premiers dont 
j’ai fait mention , ne paroilfoient adaptés qu’à 
des créatures à peine échappées du néant. 

Je ne puis donc mieux prévenir toutes les dif- 
ficultés qu’on pourroit tirer de cet état de nature , 
qu’en prévenant que je ne parle ici que du gou- 
vernement politique , qui doit fa naiffance à un 
contrat primitif , muni du confentement de 
toutes les parties , lorfque je dis que l’adminiftra- 
tion eft originairement en la puilTance du peuple. 
Qu’on ne m’objeéie point la maniéré dont les Iftaë- 
lites furent conduits par Moyfe, Jofué & les 
Juges ; car les Ecritures faiptes prouvent elles- 
mêmes , ‘que ces guides avoient une million ex- 
traordinaire , dont la divinité même avoit été la 
fource , en les chargeant de diriger le peuple 
par fon efprit : de façon que , félon la penfée 
des commentateurs , le gouvernement du peuple 
hébreu étoit une véritable théocratie , dont la 
fource étoit dans le fein même de la Toute- puif- 
fance. On ne peut donc s’étonner fi , dans ces 
temps & parmi cette nation , on trouve fi peu 
d’exemples de chefs choifis par le peuple , & qui 
faffent foupçonner l’exiftence d’un contrat mu- 
tuel pour former la fociété. Mais ce peuple in- 


Digitized by Google 



La Constitution 

digné de la conduite des enfants de Samuel qu« 
ce Prophète leur avoit donnés pour juges , ne 
témoigna pas le dcfir d’être gouverné comme i’é- 
toient les autres na'ions , fans relier plus long- 
temps fous la conduite immédiate de Dieu , que 
cet être fuprême ordonna à Samuel de lai ’er les 
Jfraëlitcs en liberté d’exercer les droits qu’ils te- 
noient de leur nailfance , en leur permettant de fe 
choifir une nouvelle forme d’admiuiflration fous 
le prince qu'ils voudroient élire. 

Ils fe déterminèrent volontairement àfe donner 
un monarque , quelque oppofition qu’y eulfent 
& ta bonté divine & i’affeéiion que leur portoit 
Samuel. Ce prophète pour les engager à ne point 
changer d’ufage , & fans s’arrêter à ce que les 
rois peuvent légitimement faire , mais inlbrit 
parla raifon & éclairé par lefprit de prophétie, 
des excès auxquels peut fe porter l’homme revêtu 
de la puifîarce royale , leur repréfenta , dans 
les termes les plus capables d’épouvanter , à 
quel joug de fer ils alloient s’expofer , en fe fou- 
mettant à des rois qui ne manquerotent pas de 
s’arroger une autorité arbitraire. Quelque révol- 
tant que pût être ce tableau , le peuple qui , 
félon la parole du Seigneur , n’avoit pas rejeté 
le pouvoir de Samuqji , mais celui de Dieu même , 
s’écria qu’il vouloit un roi 8* qu’il auroit un rci 
pour le commander. Obéis à fa voix , dit Dieu 
à Samuel. 

On voit évidemment dans ce trait d’hiftoire 
que la providence laide les Ifraëlites en pleine li- 
berté de choifir la forme de gouvernement qui 
leur plaît davantage. Il eft vrai qu’il paroît en- 
fuite que Dieu , voulant encore fe canferver quel- 
ques relies du gouvernement immédiat qu’il avoit 
exercé fur eux , nomme le premier fujet qui doit 
être élevé à la royauté ; mais il abandonne à la 
volonté de ce peuple le droit de ratifier & de 
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(Confirmer la nomination qu’il avoit faite. Ce fu- 
prême modérateur des êtres vouloit montrer fans 
doute par cette condefcendance , que la plénitude 
de puilfance nationale réfidoit effentiellement dans 
le peup'e , quoique fon divin plaifir eût cru de- 
voir , en nommant le premier fouverain , les pri- 
ver en cette occafion d’une partie de fon exercice. 
Ce fut afin de faire connoître à ce peuple toute 
l'étendue de fes droits que Samuel l’affembla à 
IV'izpeh ,’pour qu'il fe choisît un roi , comme fi 
Dieu n’avoit pas déjà déclaré le fujet qui devoit 
l’être ; & en e' et , ayant jeté le fort, il fe dé- 
clara pour Saiil , qu’un confentement général 
proclama au milieu des plus vifs applaudifle- 
meuîs : & bientôt à la vue des preuves de valeur 
qu’il donna en combattant contre les Amorites , 
ce peuple s’afiembla de nouveau à Gilgal pour le 
déclarer une fécondé fois roi d’ifrael ; ce qui 
prouve que le droit à la royauté dépend entière- 
ment du confentement qu’y donne le peuple , 
ainfî que le démontre ce premier exemple de 
l’inflitution d’un gouvernement politique , rap- 
port é dans les faiutes écritures , qui en contien- 
nent beauconp d’autres dont , après celui-ci , ie 
crois pouvoir me difpenfer de faire mention. Je 
ferai feulement remarquer que Pierre dans fa 
première épître dit , que tout gouvernement naît 
de la convention des hommes , dont il eft l’ou- 
vrage , pour faire voir que fous telle firme qil’on 
le préfente , il ne peut être légitimé , que par 
la volonté du peuple qui l’établit , ou par l’em- 
preffement qu’il témoigne à l’adopter. 

Le droit ainficonftaté , je me difpenfe de re- 
courir aux arguments que peut fournir la raifon 
pour confirmer cette vérité ; il n’eft point d’hom- 
me qui ne fe perfuade facilement comb en ce prin- 
cipe eft équitable , s’il fait attention qu’il n’eft 
point de nation dans le monde qui n’ait avidement 
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faifi l’occafion de revendiquer & de faire valoir Iœ 
droit effentiel au peuple , de n’admettre aucune 
forme d’adminiftration , ni aucune altération dans 
le gouvernement, fans que l’une ou l’autre fut de 
fon choix ou fans du moins qu’il n’y eût libre- 
ment confenti. 

L’ancienne Italie ne renfermoit prefque que des 
états libres & l’on y voyoit peu de princes , lorf- 
quela moderne eft fous l’autorité de différents prin- 
ces , fans que l’on y trouve d’états véritablement li- 
bres. Naples, après avoirefliiyéplufieurs révolutions, 
eft fous une branche de la famille d’Efpagne : le 
Pape & , fous lui , un Sénateur gouvernent Rome. 
Venife & Gênes ont leur Sénat à la tête duquel 
font des Ducs , dont à la vérité la puiflance eft 
bornée : Florence , Ferrare , Mantoue , Parme 
& la Savoie font de nos jours fous la domination 
de Ducs abfolus dans leurs états refpeéfifs : la 
Bourgogne , la Lorraine , la Gafcogne & la Bre- 
tagne , après avoir pafle du joug des rois à celui 
des ducs , font unies à la France: toutes les prin- 
cipautés d’Allemagne , qui reconnoiffent divers 
fouverains , ne faifoient autrefois qu’un même 
corps: la Caftille , l’Arragon , le Portugal & Bar- 
celone étoient anciennement des royaumes dif- 
tin£ta que l’Efpagne a réunis fous fon fceptre , fi 
l’on excepte le Portugal qui s’en eft féparé depuis 
cent vingt- fix ans; la France , monarchie unique 
fous Pharamond , partagée en quatre royaumes 
fous fes fuccefleurs , n’en forme plus qu’un ; & 
l’Angleterre , état gouverné librement jufques à 
l’invafion des Romains, s’eft vu foumife à l’Hep- 
tarchie , dont toutes les fouverainetés font aujour- 
d’hui réunies fous l’autorité d’un feul monarque. 

On ne peut avoir une preuve plus fenfible des 
viciflitudes auxquelles font expofés les gouverne- 
ments; & quoique l’on ne puiffe difconvenir que 
le fort des armes a décidé la plus grande partie de 
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ces changements , il eft cependant certain qu’il en 
eft plufieurs qui ont dû leur origine à une libre dé- 
cision du peuple ; & que dans ceux où la violence 
a prévalu , il n’en eft point dont les chefs n’aient, 
même après leur fuccès, exigé ou extorqué le con- 
tentement du peuple , pour fortifier le titre qu’ils 
s’étoient arrogé. 

- C’eft une pratique confiante parmi les ufurpa- 
teurs , de ne rien ménager pour mettre quelqu 'ap- 
parence de droit de leur côté , en portant le peu- 
ple à confentir à la puiflance dont ils fe font em- 
parés; dufiënt-ils même , pour y parvenir, lui ac- 
corder de nouveaux privilèges. L’uniformité de 
conduite que tous les tyrans tiennent dans une 
pareille circonftance , eft un aveu manifefte , quoi- 
que tacite , de la perfuafion où ils font que ( origine 
de toute puijfance ù de tout gouvernement eft & doit 
être dans le PEUPLE. 

Les erreurs trop ordinaires dans les gou- 
vernements j & des réglés de politique. 

J £ viens de démontrer que le peuple eft le feul 
arbitre de tout gouvernement & la véritable fource 
d’où puifle émaner une puiftance légitime : j’ai an- 
térieurement prouvé qu’il n’eft point de forme 
d’adminiftration , qui foit plus excellente que celle 
où la fuprématie réfide dans le peuple , reptéfen- 
té pour en exercer les fondions par des alfemblées 
fuprêmes compofées des citoyens que leur corps 
y fait fiéger par un choix libre, régulier & fuc-r 
cefiif : il eft donc maintenant de mon devoir de 
découvrir & d’attaquer les erreurs politiques , qui 
depuis long temps jetent dans une confufion dé- 
pLorable la plupart des parties de l’univers , & 
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fiir tout celles qui fe glorifient de fuivre la doc- 
trine du Chrî it ; ne doutant point qu’après avoir 
ainfi dépouillé la tyrannie de tous îes dehors fé- 
duéteurs. je ne voie les notions civilifées concourir 
avec moi à en reléguer 1 ufage parmi les plus bar- 
bares , & qui par leur conduite donnent droit de 
les confondre avec les brutes. 

i 9 . La première erreur que je découvre dans la 
politique des états chrétiens , c’eft cette fatale di- 
vifton en état civil & ec cléfi afii que , qu’ont adinife 
les écrivains qui de nos fours parotlfout avoir traité 
de la politique avec le plus de foin, fans qu’aucun 
d’entre eux ait jamais pu prouver que cette divifion 
ait le moindre fondement dans les faiutcs écritu- 
res, ou qu’on en découvre l’origine , danslanéccf- 
fité pour chaque nation d’avoir une maniéré fpé- 
ciale de fervir Dieu , & quoique cette difiinélion 
me paroilfe diamétralement oppofée au but que 
fe propofe l’évangile. On voit , il eft vrai , que la 
république des lfraélites fe partageoit ainfi, en 
conformité des loix & des réglements qu’il avoit 
plu à Dieu d’en donner lui- même, par lefquels il 
rendoit leglife partie efientielle de l’état , parce 
que fur tous les peuples qui couvroient la terre , 
il avoit choifi celui-ci pour lui appartenir d’uue 
maniéré fpéciale & diftinguéc : d’où l’on doit in- 
férer que cette partition étoit propre à cette feule 
ration/àl’èxclufionde toutes les autres. Si en effet 
quelqu’un prête n doit en conclure que les peuples 
qui ont admis l’évangile doivent néceffnrement , 
ou peùvent légitimement fuivre'cet exemple , il 
faudroit prouver que le très haut, en donnant une 
forme de gouvernement aux Hébreux , entendoit 
préfenter dès lors un modèle que les fe&ateurs du 
Chrift devroiem imiter par la fuite : enfuit,e , il de- 
vroit expliquer fi , dans ce cas , les chrétiens de- 
vraient s’y conformer en tous points , ou s’il leur 
fuffiroit d’en fuivre quelques articles particuliers ; 
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8c comme il n’eft aucun homme raifonnable qui 
ofe affirmer que la totalité de la législation hébraï- 
que doive avoir force fous le régime évangélique , 
il convieud<oit enfin de citer les paffiages de l’écri- 
ture qui fpccifie les loix obligatoires , 8c celles qui 
ne le doivent plus être depuis la venue du Meffie. 
Sans cela comment fera- 1- il jamais poffible aux 
chrétiens de difeerner les parties auxquelles Dieu 
auroit eu intention de les aftreindre un jourr 8c ce- 
pendant jamais ceux , qui parlent avec le plus de 
confiance d’une égüfe nationale, n’ont entrepris 
d’extraire de leariture un feul réglement divin qui 
y eût rapport. 

Si d’ailleurs nous confidérons attentivement le but 


que s’eft propofé la divinité en envoyant le Chriffc 
fur la terre , tout fert à ncyis perfuader qu’il n’y 
eft defeendu que pour mettre un terme à la poui- 
peufe admiaiftration des juifs : pour renverfer le 
mur de féparation qu’il avoit mis entre ce peuple 
8c les autres nations , de façon qu’il n’y eût plus 
qu’une égîife dans l’univers : 8c non pour ne former 
de toutes les nations qu’un corps , dont chaque 
partie formât une églife adaptée à fes principes de 
gouvernement ; car l’églife, fous l’entpirc de l’é- 
vangile , ne doit point être regardée comme ua 
corps politique , mais comme uu corps fpirituel 
8c myftique. Il ne coufifte point dans un amas de 
performes réunies au hazard , mais dans un choix 
précieux d’hommes qu’une vocation divine y def- 
tine , 8c qu’une fpéciale confécration y prépare ; 
ce ne peut être une fociété dont les membres en y 
entrant foient viétimes d’ordres ou de loix qu’aient 
dicté ou l'intérêt perfonnel ou les puiflances ter- 
reftres ; on ne doit y trouver que des gens qui, 
pour s’y dévouer, fuivent l’impreffion des paroles 
du Chrift qui leur dit : mon royaume ritft point de 
ce monde , il ritft point d' ici-bas. Ceux donc qui 
ont prétendu, dans la plupart des nations, ériger 
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un pouvoir qui, fous le nom d’eccléliallique , en- 
tre en partage avec l’autorité civile , 8c qui pré- 
tend foumettre les confciences à recevoir de cer- 
taines idées comme orthodoxes , fous peine d’en- 
courir la févérité des loix civiles , fous le prétexte 
fpécieax de fe conformer à la prudence , de con- 
ferver le bon ordre, de maintenir la difeipline , 
de prévenir l’héréfie & d’etendre le royaume du 
Chrift ; ceux, dis je , qui dans ces vues , bonnes 
en apparence , ont voulu lier indilfolublement 
la puiffance eccléfiaftique avec celle qu’ils appel- 
lent féculiere 8c terrestre , ne peuvent être regar- 
dés que comme des inftrnments de l’Antechrift , 
dont il fe fertpour s’oppofer aux progrès du Sau- 
veur du monde , dont humainement parlant , le 
royaume, le gouvernement , les officiers , les ré- 
gulateurs , les loix 8c les ordonnances , n’étant 
point de ce monde , ne peuvent avoir befoin du 
fecours de la fageffe terreflre. 

Ce fut cependant par ce moyen qu’on vit l’ini- 
quité , qui fait aujourd’hui gémir , attaquer l’en- 
fance du Chriftianifme. Elle prit de nouvelles for- 
ces dans l’indulgence de Conftantin 8c de quelques 
autres Empereurs chrétiens , qui rendirent à la vé- 
rité de grands fervices à la foi par leur zele à fup- 
primer l’idolâtrie , mais qui par une permiffion di- 
vine , le lailferent tellement féduire par les raifons 
apparentes dont les Prélats 8c les Evêques fe fer- 
voien t pour favorifer leurs ambitieux projets , qu’ils 
ne s’apperçurent pas avec quelle prudence le fer- 
pent avançoit à pas tortueux à l’ombre du myfte- 
re. Ce lion rugiflant , toujours emprclfc à profiter 
des circonftances, connut tout fon avantage, 8c 
travailla de la maniéré fuivante à avancer fes inté- 
rêts. Il fema dans une grande partie du monde 
des erreurs, dont la dangereufe conféquence put 
fournir aux eccléfiafriques le moyen de parvenir 
à leurs fins. Ils s’attachèrent à les combattre , 8c 

prétendirent 
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prétendirent n’avoir d’autre Teffource pour parve- 
nir à les déraciner , que d’obtenir une portion de 
la puiirance civile. Ils ne l’cnrent pas en main , 
que , pour s’en affurer plus efficacement la jouif- 
fance , ils ne balancèrent pas à rendre le nom de 
chrétien commun à toutes les nations , ne doutant 
pas que tous le meme prétexte de purger chacune 
des erreurs qui s’y feroient gliffées , ils n’acquiffent 
par tout le droit de partager l’autorité des magis- 
trats , ce qu’ils ellèétuerent en peu de temps. 

C’eft ainfi que l’homme depcché, foit que fous 
ce nom on veuille avec quelques perfonnes défi- 
gner le Pape , c’eft ainfi , dis- je , que l’homme de 
péché fe vit dans le cas d’achever le grand ouvrage 
que fa malice prcparoit depuis long- temps. Les 
prélats n’eurent pas en effet obtenu ce degré de 
puiffance , que la divifion fe mit entre eux pour 
favoir celui qui méritoit la fupériorité fur fes égaux. 
Elle fut enfin après bien des conteftations défé- 
rée à l'évêque de Rome , & ainfi fur l’inftitution 
des églifes nationales on cleva une mere-églife 
de toutes le* nations; eût-on jamais pu foupçon- 
ner que d auffi foibles commencements produi- 
roient un coloffe fi monftrneux? Parvenus à ce 
degré de gloire , on vit les cccléfiaftiqwes, la do-< 
che , le livre & une chandelle à la main , braver 
l’univers , excommunier & dépofer les rois & les 
Empereurs , & fous le prétexte d’extirper 1 liéré- 
fie , affujettir tous les hommes à fe foumettre à 
leurs déci fions arbitraires , quelque erronnées 
qu’elles paruffent , & faire marcher de pair la tra- 
dition & la foi; le monde a-t-il jamais vu profé- 
rer des blafphêmes, enfanter des erreurs, pro- 
duire des héréfies, dont les fuites puffent i_tre plus 
pernicieufes ? •’ . " 

Après les avoir vu atteindre ainfi au Commet de 
la gloire, jetons les yeux fur les difficultés qu’on 
dut furmonter pour les en dépouiller en partie,* 
Tome VI. N 
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Quelle commotion ne produifit pas la hardieffe 

S |ue Luther montra , en attaquant le premier les 
aftueux privilèges des Evêques. L’Anglcteriene 
fut pas moins agitée , lorfqu’on mit la première 
main à la réformation de fon églife. Ceux qui en- 
treprirent ce grand ouvrage méritent des éloges ; 
mais ils en feroient encore plus dignes lî , en dé- 
îruifant la tyrannie aélueUe du pape, ils n’en 
avoient pas biffé fublifter le germe fatal , en con- 
fervant cette union de lapuiffance eccléfiafiique & 
civile. Les évêques s’en fervirent bientôt pour 
faire une alliance de leurs intérêts avec ceux de la 
couronne , fous le prétexte de maintenir la religion 
proteftante , & on les vit perfécuter avec ardeur 
les Puritains , feulement parce qu’ils les regardoient 
comme n’étant point auff orthodoxes que ceux qui 
avoient embraffé leurs opinions. 

Enfin fi , pour conclure , on fait attention que 
la plupart des diffentions & des guerres qui ont 
déchiré l’Europe , doivent leur origine à ce mé- 
lange d’intérêts entre la puiffance civile & ecclé- 
fiaitique, on n’aura point de peine à comprendre 
que la divifion d’un état en ecclélïaftique & civil 
doit être une des principales erreurs qui fe trou- 
vent dans la politique chrétienne. 

2. 0 . Une des fautes dans Iefquelles font tombées 
fréquemment toutes les nouvelles adminiftrations, 
ceji que dans tous les temps & chaque fois que le peu- 
ple a été dans le cas de changer celle qui le fai/ci t 
gémir , il na pas pris ajfe\ de foin pour empêcher que 
la tyrannie qu'il de'truifoii fous une foi me , ne fe 
réprodmf U fous une autre. Si en effet l’on confidere 
la conduite des anciens peuples , on fera convaincu 
par une expérience fuivie qu’en vain ont ils atta- 
qué & renverfé la monarchie ; ils n’ont pas été 
long-temps à éprouver de nouveau les maux qui 
l’accompagnent, s’ils n’ont pas été affeï fagespour 
faire des loix propres à s’eu affranchir : ce qui eft 
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une preuve évidente que la puiffance royale eft 
également funefte, foit que l’exercice en foit con- 
fié à une feule perfonne, ou foit que plufieurs la 
pofledent en commun. 

On entend ordinairement par monarchie abfolue, 
une puiffance illimitée , quin’eft foumife à aucune 
cenfure, & qui réfide dans un particulier qui, ne de- 
vant aucun compte de fes aérions , peut tout fou- 
mettre à fa volonté fon bon plaifir. ‘e conviens 
que quelques Sophiftes en politique ont cherché à en 
mafquer la rigueur , en lui donnant une nouvelle 
forme pour faire penfer qu’ils en a voient détruit 
l’efTence : mais malgré leurs efforts & leurs foins , 
on n’a jamais été long- temps à découvrir, que 
les révolutions qu’ils introduifoient n’étoient qu’un 
artifice pour mieux foutenir , fous l’apparence des 
contraires , la réalité de la tyrannie. 11 n’eft donc 
rien de plus avantageux à des hommes qui compo- 
fent un état libre , que de connoître les rufes 
dont on peut fe fervir pour les tromper; car en 
leur découvrant d’une part les vrais moyens de fe 
conferver dans leur heureufe pofitiofi , & de l’au- 
tre les piégés adroits qui ont entraîné leurs ancê- 
tres , ils n’cn deviendront que plus zélés à fe 
maintenir dans la première , & à établir un ordre 
qji détourne le fécond malheur de defTus la tête 
de leurs defcendants , s’il s’élevoit jamais parmi 
eux de nouveaux féduéfeurs. 

On ne peut s’empêcher de remarquer que , lorfi- 
qu’Athenes eut fecoué le joug des rois , elle ne 
diminua en rien l’autorité royale, qui fubfifta avec 
tous fes inconvénients fous les différentes efpeccs 
de gouvernement qu’on y fubftitua. Que î’adminif- 
tration y fût entre les mains de dix gouverneurs 
ou de ceux à qui on donna le nom des trente 
tyrans , on y apperçut fous les uns & les autres 
une multiplicité de fouverains qui foutinrent les 
droits régaliens avec autant de hauteur , que les 
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premiers monarques , fois en ôtant au peuple 
toute part dans la législation , foit en s’arrogeant 
à eux-memes le droit dangereux de nVtre refpon- 
fables à qui que ce foit de l'exercice d’une auto- 
rité fans bornes Sous un pareil defpotifme , la 
condition des Athéniens c.toit fans doute plus in- 
fupportable qu’elle ne l’avoit jamais été fous les 
rois ; ces princes avoieut en effet des ccnfeuis ,6c 
les alfeinbléts du fénat pouvoient leur repréfen- 
ter leurs fautes & les porter à les corriger : mais 
ces nouveaux gouverneurs , ne voyant perfonne 
au deffus d’eux , fe livroient impunément à tous 
les excès que l’on doit attendre de gens revêtus 
d’une autorité fans limites. L’expérience journa- 
lière des maux qui en réfuîtoient, deffiila les j'eux 
du peuple, qui s’apperçut que tous ces change- 
ments u’étoient qu’autaut de rufes , employées 
par les partifans de la monarchie, pour alfurer fa 
puiflauce , en affeétant de la détruire. 

On ne trouva d'autre moyen de rendre inutiles 
des efforts li bien concertés , qu’en dépofant ces 
magiftrats , pour y fubflitucr les affc-mblées de la 
nation , dont les membres feroient élus régulière- 
ment St fueceflivement pour avoir la conduite de 
l’état. Qui n’auroit pas ptéfumé qu’une pareille 
difpofiticn omit toute rcffource aux partiians de 
la monarchie ? Mais hélas ! les Athéniens virent 
bientôt le contraire. Peu foigneux de s’attacher 
conilamment aux principes fondamentaux d’un 
état libre, ils fe lailTerent aller aux prétextes fpé- 
cicux dont on fe fervit pour leur faire croire , que 
leur fituaticn exigeoit qu’ils confîaiïi nt à quelques 
particuliers l'exercice de leur puiifance. Ils n’y 
eurent point confcnti , que ces gens fe formèrent 
des partifans , fe perpétuèrent dans leurs places 
& fe mirent en état d’agir fans prendre ks avis du 
peuple. Ce fut alors qu on vit , cou- feulement dif- 
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continuer , mais même abolir dans Athènes les 
alfemblccs générales. 

Rome ne jouit pas d’un Toit plus fortuné en 
éprouvant les 'mêmes changements , qui font tou- 
jours les effets funcftesde l'ambition des grands &C 
de l’indolence d’un peuple facile à tromper. Tite- 
Live & les autres hilloriens conviennent que 
lexcJufion des Tarquins abolit le titre de roi, 
mais fans détruire la royauté , dont la puilfance 8c 
les intérêts pafferent d’abord au fénat & enfuite 
aux confuls. Si l’on excepte en effet le viol de 
Lucrèce , ces derniers magiftrats furent aufii cou- 
pables que les monarques. Ils avoient accufé les 
Tarquins de tout foumettre à leur caprice , & de 
ne plus prendre les avis du fénat, ce qu’ils regar- 
doient comme la preuve du pouvoir le plus arbi- 
traire: mais ces fénateurs , oubliant bientôt les 
crimes dont ils avoient chargé leurs rois , s’arro- 
gèrent eux mêmes un pouvoir héréditaire, 8c 
dont ils ne dévoient aucun compte à la nation. 
Le peuple , dont ils avoient affedté de défendre 
les privilèges , ne put obtenir aucune part dans 
l’adminifiration , & il ne fut point confulté, com- 
me on auroit été obligé de le faire , s’il avoit eu 
l’attention d’exiger qu’on érigeât des affemblées 
populaires : Si ainfi les droits régaliens , dont ou 
avoit dépouillé un fenl homme , fubftdoient de 
nouveau dans un nombre de citoyens. Je dois 
cette obfervadon à Tite-Live qui , dans le pre- 
mier livre de fes annales , dit que les fénateurs en 
créant des confuls donnèrent au peuple des tyrans 
Si des bourreaux , qui fe fervoient de leur puif- 
fance pour frire gémir le peuple fous la févérité 
des loix 8c la rigueur des châtiments , d’autant 
plus certains de l’impunité , qu’ils ne dévoient 
compte de leurs adtions qu’aux fénateurs qui 
avoient les mêmes intérêts qu’eux. Aux confuls 
fuccéderent les Décemvirs qui , félon cet auteur , 

N iij 
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avoient uni la puilfance confulaire à l’autorité 
royale. C'étoitnt , dit il , dix monarques arfolus , 
qui rendirent la mijere dix fois plus ,ifi'reufe , quelle 
ne l avoit jamais été fous la rois ou fous les confuls. 
11 fallut y remédier , on dépofa ces dix chefs & 
on créa d’une part la diâature , comme une ef- 
pece de dignité fouveraine que les circouftances 
faifoient paroitre & difparoître ; & de l’autre des 
Tribuns du peuple, comme des officiers capa- 
bles de s’oppofer efficacement au rétabliffement 
de la monarchie , fur tout tant qu’ils feroient fou- 
tenus par l’autorite des aflemblées périodique- 
ment fucceffives de la nation. Nul ordre mieux 
établi, s’il avoit été conHamment obfervé : mais 
le peuple inattentif à fes propres intérêts, en fe 
repofant avec trop d’imprudence fur des citoyens 
qui paroiffoient zélés pour fa gloire, s’écarta des 
loix , dont l’obfervance eft absolument néceflaire 
pour conferver la liberté d’un état. L’idée de 
monarchie le réveilla , long temps avant que l’état 
y eût dégénéré ; les citoyens s’y habituèrent en 
voyant Sylla, Céfar & d’autres pofféder fans dif- 
continuation l’autorité de Diéfateur; & lafolda- 
defque s’y fournit fans répugnance , accoutu- 
mée comme elle l’étoit à obéir à des chefs trop 
long-temps continués à la t -te des armées ; tels 
furent Sylla , Céfar , Marius , Cinna , & Pom- 
pée lui-même, qui ne put oublier les rufes des 
Triumvirs, qui, fous les noms de oonfuis , de 
diélateurs ou de tribun» du peuple , s’étoieut por- 
tés aux excès les plus odieux que puiiTe commet- 
tre une monarchie abfolue. 

L.’hiftoire apprend que la république de Flo- 
rence , même dans les plus beaux jours de fa li- 
berté , ne put jamais détruire dans fes fujets un 
peuchant à la monarchie. Il fe trouva toujours 
dans fon fénat ou parmi le peuple quelques té- 
méraires allez audacieux pour tenter de s’y forme* 
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une fouveraineté par la faveur du peuple. On en 
voit des exemples frappants dans la conduite du 
moine Savanarola , de Soderino 8c des Médicis. 
Ces derniers réduifirent enfin l’état fous le joug 
d’une monarchie abfolue , en prenant le nom de 
Ducs. 

Perfonne ne peut s’empê her d’appercevoir 
combien la république des Provinces unies a 
aujourd’hui d’affinité avec l’admiuiftration royale. 

11 refie donc à conclure de ce que je viens de 
dire, qu’un conful ou un dictateur n’eft qu’un 
monarque déguifé ; que les droits régaliens font 
également dangereux , foit qu’un feul ou que plu- 
fieurs les exercent 9 8c que quelque tour qu’on 
donne à l’adminiftration, il eft difficile qu’elle ne 
dégénéré point en tyrannie. Tout citoyen qui a 
le bonheur d’être membre d’un état libre ne fau- 
roit donc trop s’attacher aux loix qui lui pres- 
crivent de renverfer toute monarchie , Simple 
ou compofée , de nom ou d’effet, afin de Se pré- 
munir contre la fécondé erreur politique que je 
viens de combattre. Il doit entretenir un refped 
profond pour ces Sujets précieux , qui en fon- 
dant les républiques , ont ôté à la monarchie 
tout moyen de s’y introduire , en affermiffaut la 
liberté des peuples , qui ne peut fubfifter fana 
conferver conftamment une fucceffion régulière 
& légitime dans les affemblées de la nation , 
feules dépofitatres de l’autorité Suprême. 

3 °. La troifieme erreur en politique a été 
d' entretenir le peuple dans l'ignorance des moyens gui 
font effentiellemtnt nêcejfairis pour la confervation 
de fa liberté. On fait que la pratique confiante 
des grandis , tant Spirituels que temporels , a 
été d’inculquer aux Sujets de tous les états , qu’iis 
dévoient à leurs Supérieurs une foi implicite 8c 
une obéiffance aveugle ; 8c que ce n’eft qu’à l’abri 
de cette dôdrine peraicieufe qu’ils font parvenu» 

N iv 


Digitized by Google 



’àob La Constitution 
à" parts ger entre eux l’autorité. Je ne difconvieri- 
drai pus que cet intérêt commun entre les rois 
■St le clergé n’ait excité autrefois rie grandes 
querelles pour régler les limites rie leurs jurif- 
ditttons rcfpeélives ; mais on avouera en même 
temps que les deux parties s’y font conduites 
d’une façon fi - myftérieufe , que le peuple n’a 
jamais été en ctàt de connoître le fondement rie 
k prérogative ConteÜée : ainfi les monarques on 
■les grands; n’en ont vu leurs avantages que plus 
'folidement alfermis , en même temps qu’ils con- 
$rmoieiit eux-mêmes la grandeur des papes , 
perfuadés qu’il eft de maxime inconteftable que 
t ignàranct efi la mere de la dévotion. 

Que la conduite d’un peuple libre doit être 
différente ! ’• • ! ' j ■ i 

il faut lui faire connoître en quoi confifte 
cette liberté dont il jouît ; la lut repréfenter fous 
les traits les pins avantageux , de façon que fon 
■ardeur pour la conferver croiife de jour en jour : 
mais oft n’infpirera' ce rele fondé fur la connoifi- 
fance , St n’ayant pour but que des projets équi- 
tables, qu’autünt que k peuple fera foigneufe- 
ment inltruit des moyens dô mettre fa liberté à 
l’abri des tentatives que pourraient employer dans 
■Æes temps à vdnir des gens adroits St fubtils qui 
auraient intérêt à la renvetfer. £ 

< On fe perfuadera facilement que les peines que 
je prends, pour mettre au jour les régies certai- 
nes de maintenir' la liberté dans un état , étoient 
d’autant plus nccelfaires , que l’biftoire démontre 
que , dans tous les temps , la négligence du peu- 
ple , qui ne provenoit que de l’ignorance de ces 
loix-, a été feule la caufc du fuccès qu’ont t:u fes 
adverfairet. Après avoir feuilleté avec foin les an- 
nales de tous le* ficelés , je ferai ici un abrégé 
des loix, dont un peuple, jaloux de maintenir 
fes privilèges , doit avoir connoiffance , pour 
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diriger fa conduite , en conformité des exemples 
que lui ont donné les nations diverfes. 

Premièrement , c’étoit une pratique confiante 
parmi elles que chaque pere infpirât à fes enfants, 
un éloignement pour le gouvernement monarchi- 
que ; & les magillrats avoient foin que tout fujet 
qui étoit en âge de prêter ferment , eût à venir en 
former un folcmnel entre leurs mains , par lequel 
il abjuroit la royauté , & promettoit de ne jamais 
fouffrir qu’on en f:t revivre le nom; 

Brutus n’eut pas affranchi les Romains , qu’il 
les engagea par ferment à ne 'amais fouffrir qu’au- 
cun homme régnât dans Rome : & fi les Hollan- 
üois parvinrent à fecouer le joug de l’Efpagnc , 
ce ne fut que par la fermeté que leur infpira l’en- 
gagement qu’on leur avoit fait prendre d’abjurer 
à jamais la domination, non- feulement de Phi- 
lippe , mais même de tel roi que ce fût. 

Brutus , pour mieux affiirer fon fucccs , n’eut 
pas enchaîné ainfi la volonté du peuple , qu’il lui 
abandonna les revenus dont jouifibient fes rois ; 
perfuadés que c'étoit un moyen certain de les 
porter à fe défendre contre les Tarquins jufques 
à la derniere extrémité, par la crainte qu’un 
monarque rétabli ne fe fervît de la prérogative 
de fa couronne pour les lui enlever. Il fit mettre 
en pièces les images & les fiâmes des derniers 
rois ,& fit rafer leurs palais jufques aux fonde- 
ments , afin de détruire dans les efprits toute idée 
d’ambition. Henri VIII fe conforma à cette poli- 
tique , lorfqu’après avoir difpofé des revenus des 
abbayes , il en fit démolir les bâtiments , en 
difant , dêtruife J les repaires , les bêtes fauves ri y 
reviendront plus. Qui pourroit douter que , dans 
des circon fiances femblables, ce ne fût ja condui- 
te la plus prudente à imiter, puifquc l’avantage 
qu’on fuppoferoit par la Confervatiou de ccs édi- 
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fices , ne peut balancer le danger qui en peut 

réfulter. 

Secondement , toute république a apporté l’at- 
tention la plus fcrupuleufe à empêcher qu’au- 
cun particulier n’acquît plus de crédit ou ne parût 
avec plus d’éclat qu’il ne convenoit à un citoyen; 
& les Romains regardoient le contraire comme 
une préfomption que ce fujet afpiroit à la royau^ 
té. Mœlius & Manlius , deux perfonnages égale- 
ment diftingués par la nobleffe de leur extraâion 
& par l^s grands fervices qu’ils avoient rendus à 
l’état , firent paroître ces fentiments , & dès lors 
Rome oubliant toutes leurs grandes aéfions , les 
abandonna à fon relfentiment pour les faire fervir 
d’exemples à la poftérité. L’impre filon de leur 
châtiment fit tant d’effet , que la propre famille 
du dernier qui , félon lite-Live , n’auroit jamais 
eu d’égal s’il avoit vécu dans un état libre , ne 
voulut plus porter fon nom ; & un décret du 
fénat fit biffer des regiftres publics la famille de 
Manlius jufques - là fi illuftre , le nom de ce 
grand homme & les a&ions qu’il avoit faites fou* 
fon confulat. 

Si la république des Provinces-Unies avoit imité 
cette conduite , elle ne fe feroit pas vue ex- 
pofee dans le dix-feptieme fieele à perdre une 
liberté , dont l’acquifition lui avoit coûté tant de 
fang. L’aveuglement qui lui fit fouffrir l’exceffif 
agrandifTemeut de la maifon d’Orange ; la lâche 
pertnifiîon qu’elle donna à Guillaume 11 , de 
prendre une époufe dans une famille royale , 
fit concevoir à ce dernier des projets qui con- 
venoient peu à un membre d’un état libre. 11 les 
conduifit avec tant d’adreffe & de fecret que , 
fans une protcéfion fpéciale de la providence qui 
fit fervir l’obfcurité de la nuit au falut de la Hol- 
„ lande , elle fe feioit vue foumife au pouvoir mo- 
narchique. 
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Troifiémement , les états libres ont eu un foin 
fpécial , non aiurnare imper in , de ne point per- 
mettre que le commandement foit trop long; temps 
continué fur la tête d'un particulier ou dans une 
même famille. Les Romaius ne fe défiftereut de la 
pratique de cette maxime , que quand la corrup- 
tion eut prévalu parmi eux. Tite-Live dit dans 
fon quatrième livre , Lihertatis magna euflodia eji t 
fi magna, imperia ejfie non fi nas , & temporis modus 
ïmponatur : C’eft un moyen bien certain de con- 
ferver la liberté, que de ne point permettre que 
les grands emplois foient long-temps poftedés 
par une même perfonne , & de fixer le temps 
où ceux qui y font promus devront les quitter. 
C’eft aulîî Hans cette vue que les Romains av^ent 
la loiEmilienne , en conféquence de laquelle mon 
auteur introduit dans fon neuvième livre un noble 
Romain parlant ainfi à fes concitoyens : « c’eft 
» en quelque façon faire revivre la monarchie , 
» que de me continuer dans l’important olTce de 
» cenfeur au delà des trois ans & fix mois que 
» preferit la loi Emilienne ». Dans fon troifieme 
livre il paroît ne pouvoir trop gémir , de ce que 
les Ides de mai foient arrivées , fans qu’on ait 
fixé le temps de la nouvelle éledion : c’eft, dit-il , 
faire revivre la royauté , & la liberté eft dès-lors 
perdue pour jamais : id verb regnum haud dulie 
videre deploraturin perpetuum lilenas.' T out citoyeu 
qui confervoit la didature au delà de fix mois 
étoit coupable de trahifon. Qui voudra à ce fujet 
lire des inftrudions folides , peut les trouver dans 
les épitres que Cicéron écrit à Atticus, fur la pofi- 
tion de Céfar : & fi l’on veut voir jufques à quel 
point alloit à cet égard la délicateife des Romains, 
il fuffit de remarquer qu’ils ne permettoient ja- 
mais » un même fujet d’être élevé deux fois de 
fuite à la même dignité. 

Cette politique } félon le rapport d’Ariftote , 
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étoit inviolablement obfcrvee dans toutes les répu- 
bliques de la Grece. 

On voit à Home Ciricinnatns un de les plus 
grands généraux , haranguer le peuple pour en 
obtenir la liberté de fe démettre du commande- 
ment des armées. Le temps étoit arrivé où la 
loi lui pteferivoit de quitter , mais l’ennemi pref- 
qne aux portes de la ville , n’avoit jamais rendu 
plus nécefiaires fa valeur & fa prudence. On le 
lui repré fenta en vain; des motifs aulïi preflants 
ne purent le faire changer de réfolution, & il 
réfigna en difant à fes citoyens : « que les efforts 
» des ennemis étoient moins à craindre pour eux 
» que l’aéte qui le continueroit en place : puif- 
» rJPune pareille conceffîon fourniroit un exem- 
» pie d’une conféquence très- dan gereufe à la li- 
» berté romaine ». Lorfque M. Rutilius Ccnfori- 
nus fut continué cenfeur , il n’épargna rien pour 
détourner le peuple de s’éloigner ainfi de la con- 
duite de leurs ancêtres ; & Plutarque rapporte 
que forcé d’accepter , il ne le fit que fous la 
condition expreffe ; « que la république feroit 
» une loi pour que fon exemple ne pût jamais 
» autorifer à continuer deux fois de fuite un 
» même fujet dan? la eenfufe ou dans tonte au- 
» tre dignité ». Le fcrupule- des Romains ne 
peut manquer de faire voir de quelle importance 
eft pour le maintien de la liberté publique , l’ob- 
fervation de la troilieme loi de politique que je 
viens d’établir. 

Quatrièmement , on ne doit jamais foufffir que 
differents emp’ois importants foient confiés en 
même temps à des perfonnes d’une même fa- 
mille , ni qu’aucune des grandes dignités foit 
continuée dans une feule & même maifon La 
première erreur doit conduire à la dernicre , 
mais fi on pouvoit fe prémunir contre celle-ci, 
il y auroit petit cîrc moins de danger dans i’autre ; 
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cependant la prudence veut qu’on les évite toutes 
deux. Il eit en effet évident qu’une femblable dif- 
polition met une famille dans le cas de chercher 
à balancer fes intérêts particuliers avec ceux du 
public , d’où il doit néceffairement fuivre que le 
bien général ne fera eileéhié , qu’autant qu’il 
concourra à 1 avantage de quelques individus. Dès- 
lors on n’admettra plus aucun plan , on ne fuivra 
aucun projet , qu’autaut que l’un ou l’autre ren- 
dra indilfolublement unis la profpérité de la ré- / 
publique & ragrandiffement d'un particulier eu 
d’une famille. Les Romains regardèrent en con- 
féquence comme une maxime fondamentale de 
leur république , de ne point en même temps éle- 
ver aux grandes charges deux membres d’une même 
famille , ne duo vel plures ex unâ familiâ magnos 
ma^ijiraïus gerant eodem tempore ; & de ne point 
continuer les dignités dans une même famille , 
qui pourroit s’en former un droit d’y fuccéder , 
ne magna imperia ab unâ familiâ præfcribantur . 

L’ombre de liberté dont jouirent ces républi- 
cains , après le coup qui termina les jours de 
Céfar dans le Sénat , auroit pu devenir une li- 
berté réelle , s’ils avoient empêché Odfave fon 
neveu & fon fils adoptif de s’emparer de la puif- 
fance excelfive de fon prédécelfeur. Sa grandeur 
fut l’ouvrage de Cicéron , qui n’a fait aucune 
difficulté d’avouer la faute dont en cela il fe ren- 
dit coupable , & ce qui prouve que l’homme le 
plus fage peut fe tromper : anlfi ce célébré ora- 
teur oppofa t-il Antoine à Céfar, avec d’autant 
plus de raifon que , s’il eût moins fuivi les mou- 
vements d’une haine perfonnclle , 8c qu’il eût 
plus confulté fa raifon, il auroit vu qu’il lui étoit 
plus avantageux d’époufer le parti d’Antoine , 
que celui de fon compétiteur ; car ce dernier 
n’eut pas obtenu le droit de partager la puilfance , 
quen fe fai faut des partifaus de toutes les créa- 
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tures de fon. oncle Julius , non feulement il fa- 
crifia fon ami Cicéron , mais foufcrivit à fa mort 
avec autant de facilité , qu’il acheva la ruine to- 
tale de la république. 

La famille des Médicis qui , par une continua- 
tion de pouvoir non interrompue , fe rendit en 
peu de temps fi confidérable à Florence , qu’elle 
ofa publiquement attaquer la liberté publique , 
rf’auroit pas eu le même fuccès , fi Caïinus avoit 
trouvé moins de facilité à fuccéder aux dignités 
de fon coufin Alexandre. 

11 n’eft pas inutile de remarquer que cette 
même famille , voyant un Pape de fon nom fur 
le fiege de Rome , forma le delfein de foumettre 
à fa puiffance diverfes parties de l’Italie , ne dou- 
tant point de réuflir par la prote&ion de ce pon* 
tife ; & voyant que fa mort avoit dévancé fes 
fuccès , elle n’épargna aucuns foins pour porter 
le conclave à mettre fur la chaire Romaine Julien 
de Médicis frere du dernier Pape. Tout favori- 
foit leurs efpérances , lorfque Pompeius Co- 
lumba fit fentir aux Cardinaux qu’il paroiffoit 
impoflible de conferver long-temps la liberté de 
l’Italie , s’ils fe lailfoient aller aux fuggeftions de 
ceux qui , pour perpétuer la papauté dans une 
même maifon , propofoient d’y faire fuccé- 
der deux freres confécutivement. 

Il n’eft perfonne qui ne fe foit apperçu fous 
Guillaume II d’Orange des effets funeftes que 
pouvoit avoir la puiffance trop long-temps conti- 
nuée dans cette maifon. Il eft heureux pour les 
Provinces- Unies que ce génie entreprenant , ne 
lailfant qu’un fils trop jeune pour lui fuccéder, 
leur ait donné la favorable occafion , de modérer 
la grandeur de fes fucceffeurs , & de ne leur en 
confier qu’une portion plus conforme à ce qu’e- 
xige le falut de leur liberté. 

Si le Sénat de Rome s’aliéna l’efprit du peu* 
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pie , ce fut en lui faifent voir que l’intérêt des 
lamilles Patriciennes régloit fenl leurs décifions : 
exemple que reproduit de nos jours le Sénat de 
Venife , dont le peuple connoîtroit mieux ce qu’il 
doit à la république ,fi on rendoir plus plébéienne 
la maniéré de le gouverner. 

Cinquièmement , perfonne dans un état libre 
n’ofoit attaquer la majefté des décifions , ni en 
révoquer en doute la légalité , foit qu’elles fuf- 
fent prononcées par un Sénat , ou qu’elles fufient 
le réfultat des afîemblées générales de la nation. 
S’il avoit exifié une autorité capable de les tour- 
ner à fon gré ou de les contredire , labberté dif- 
paroilToit à l’inftant , aclum erat de Ubertate. Les 
Romains furent réellement libres , tart qu ils re- 
çurent avec refpeét les oracles de leurs ’lribuns 
ou des aflemblées populaires : mais auflitôt que , 
par une négligence impardonnable , ils donnè- 
rent à Sylla & au parti qu’il s’étoit fait , le pou- 
voir d’en diminuer la puifîance , leurs arrêts , 
loin de palfer pour facrés comme auparavant , 
tombèrent dans le mépris & bientôt ils ne dé- 
libérèrent fct n’agirent plus que pour la forme, 
laiflant à l’ambitieux Sylla , le droit de tout déci- 
der à fa volonté , privilège qu’en quittant la dic- 
tature , il remit à un Sénat héréditaire, & dont 
le peuple ne put jamais rentrer en polTelfion. Ce 
Sénat lui-même ne le garda pas long-temps , car 
Céfar ne fut pas entré dans Rome , qu’il priva 
ces magiftrats fuprtmes du droit de rien décider: 
il leur laifia à la vérité celui de délibérer & de lui 
communiquer leurs avis : mais fous cette appa- 
rence de légalité , il s’arrogea l’autorité de pro- 
noncer fur tout à fon gré , fans que qui ce 
foit eût le noble courage d’y former oppo- 
fition. 

Ce fut de cette maniéré que Cofme fe conduifit 
avec le Sénat de Florence : il exigeoit fes avis fur 
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les affaires , mais après s’être fi abfolument em- 
paré de l’efprit des Sénateurs , qu’il étoit certain 
qu’aucun d’eux n’oleroit prononcer que de ma- 
nière à favorifer fes projets ambitieux. Tibere 
veut- il parvenir à l’empire r 11 s’attache tellement 
à foumettre le fenat , qu’il ne s’y trouve per- 
fonne en état de s’oppofer à l'on élévation. Dcs- 
lors il difpofe de tout , fans qu’il fût permis de 
foupçonner qu’il agit fans le confentement de cette 
affemblée fuprême en apparence , & s’il accepte 
l’empire , il paroît fe faire violence en cédant 
aux prières des Sénateurs , de façon qu’on peut 
dire de ce prince qu’il ne fut proclamé que 
longtemps après avoir joui d’une fouveraiueté 
réelle. 

De là on doit conclure qu’il n’elt point de ré- 
publique qui puiffe maintenir fa liberté fi , en fui- 
vant les traces de celles qui l’ont précédées , elle 
ne fe fait une maxime inviolable de faire regarder 
avec refpect & exécuter avec la plus fcrupuleufe 
exaéfitude , les décidons fondées fur le libre fuf- 
frage du peuple , fans permettre qu’auenne autre 
puiffance ait la faculté de les diriger ou de les 
contredire. 

La fixiant loi qu’ont pratiquée les états libres 
a été d’exercer continuellement les citoyens dans 
le maniement des armes , & de mettre toute la 
force militaire entre les mains du peuple , ou du 
moins de ceux de leurs fujets qui font les plus 
zélés pour la confervation de la liberté , de façon 
que les affemblées fuprêmes foient toujours en 
état d’en difpofer à leur gré. 

L’effet qu’on s’en propofoit étoit qu’on ne pût 
jamais mettre d’impôts fur le peuple fans qu'il y 
eût préalablement confenti , par la bouche de 
ceux qu’il avoit rendus dépofitaires de fa con- 
fiance. Telle a été la pratique des républiques 
grecques qui , feloa Ariftote , avoient une atten- 
tion 
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tïon particulière de ne confier l’ufage des armes 
qu’aux citoyens ; perfuadées que la diTpolition 
des armes réglé celle de la puilfance , St que 
l’épée & l’autorité fouveraiue fe prêtent en tout 
temps un mutuel foutien. 

Les Romains ne fe montreront pas moins con- 
vaincus de l’avantage qui pouvait réTuher de cette 
pratique. Devenus polfelTeurs de leur liberté par 
l’éreétion des Tribuns & la formation des alftm- 
blées fuprêmes , on vit les habitants de la capitale 
St des environs continuellement exercés dans le 
maniement des armes , afin de donner à la répu- 
blique une milice toujout s fubfiftante. Cette Tare 
précaution de familijrifer la plus faine partie du 
peuple avec l’ufage des armes, forma un rem- 
part inacceiîible aux ennemis de la liberté , St 
mit toujours la naion en état de fe défendre con- 
tre quiconque pourroit l’attaquer au -dedans ou 
au- dehors : par-là la majelté du peuple étoit à 
l’abri des tentatives d un citoyen ambitieux, ainli 
que toujours prête à repouffer les attaques d’uu 
voifin jaloux. 

Ou n’armoit que le citoyen dont l’intérêt avoit 
une connexion avec celui du public , oa n’enrô- 
loit que ceux que cet intérêt animoit , fans y 
mêler ceux que la vue fordide de recevoir une 
folde auroit pu y attirer : on preféroit ces fujets- 
précieux qui fc croyoient fuffifamment récompen- 
fés , lorfqn’après avoir vaincu l’ennemi , ils fe 
voyoient en liberté de reprendre la conduite de 
leurs affaires domelliques. 11 elè certain que tant 
que la liberté de Rome fubfifla , la nécefiîté feule 
fit prendre les armes , St dans ces circonftances 
cette république n’appelloit fous fes enfeignes 
que des gens établis , des chefs de familles , m- 
térelfés à endoffer la cotie d’armes St à combat- 
tre pro ans & focis , pour la fureté de leurs fem- 
mes , de leurs enfants St de leur pays. Dans ces 
Tome VI. . O 
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jours heureux on ne mettoit aucune différence 
entre le citoyen , le laboureur & le foldat , & 
celui qu’on voyoit dans un jour habiter la ville ou 
les campagnes , paroiffoit le lendemain dans le 
camp , fi la liberté publique en danger le requé- 
roit ; & reprenpït fou premier état dès que fon 
bras avoit affermi l’état contre les invafions exter- 
- nés ou internes ; de façon qu’on vit fouvent de 
fimples laboureurs remplir les fonctions , ou de 
foldats courageux , ou de généraux expérimentés , 
qui retournoient avec joie diriger le foc de leur 
charrue , après avoir affuré le triomphe de leur 
patrie. 

Telle étoit la méthode ordinaire du peuple Ro- 
main , même avant qu’il eût obtenu des tribuns 
& des airemblées , c’eft à-dire , dans l’enfance 
du Sénat & immédiatement après l'exclufion de 
fes rois , parce qu’il y avoit déjà quelques teintu- 
res d’une liberté elfentielle , qu’on chcrchoit à 
faire valoir par une pareille conduite. Lorfque les 
Tarquins eurent été chaffés , quoiqu’ils eufTent un 
parti dans l’état qui fe flattoit de les remettre en 
place , on ne trouve cependant pas que Rome 
eût d’autres foldats , que ceux de fes citoyens qui 
étoient zélés pour le foutien de la liberté , & qui 
en toutes occations étoient prêts à prendre les 
armes au premier ordre du Sénat , avec trèr-peu 
de frais pour le tréfor public , Si qui par leur 
bravoure parvint eut néanmoins à fe fouftraire au 
joug des tyrans. 

11 efl vrai que , dans les fiecles fubféquents , 
Rome ayant étendu fon empire , fe vit dans l’o- 
bligation de former un corps toujours fubfiftant 
de foldats régulièrement foudoyés , foit pour 
garder les provinces qui avoient été forcées de 
recevoir fa loi , foit pour marcher à de nouvel- 
les conquêtes. Cette milice étrangère à un état 
républicain introduifit le luxe qui s’accrut à pro- 
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portion que les domaines augmentoient : on s’é- 
carta bientôt entièrement de la févérité des loix 
qui peuvent feules affurer la liberté ; la capitale 
partagea le malheur des provinces , en confiant 
fa garde à ces foldats mercénaires ; & l’hiftoire 
a tranfmis un trifte tableau des conféquences qui 
en réfulterent. 

L’ambition de Cinna , la tyrannie horrible de 
Sylla , l’infolence de Marius , & les vues inté- 
relfées de divers généraux qui les précédèrent ou 
parurent après eux , remplirent l’Italie de fcenes 
tragiques qui firent frémir l’univers. Le peuple 
voyant enfin à quelles funeftes extrémités il s e- 
toit expofé en confervant ces foldats étrangers 
dans le fein de l’Italie , & voulant y remédier 
pour la fuite en les employant au dehors , palfa 
en loi , que tout général qui palferoit le fleuve 
Rubicon feroit déclaré ennemi du bien public. 
On fit plus , pour qu’aucun militaire ne pût ou- 
blier le devoir que lui impofoit cette loi , l’état 
fit ériger fur les bords de cette riviere , un po- 
teau qui portoit l’infcription fuivante : Imperator , 
Jîve miles , five tyrannus armants quifquis , Jiftito 
vexillum , armaque dtpofîto , nec citra hune amnem 
tran/ito. Qui que tu fois , foldat ou tyran armé , 
arrêté ici tes pas , quitte tes drapeaux , mets bas 
les armes & ne palfe pas cette riviere. 

Ce fut aufli pour cette raifon , que Céfar n’eut 
pas été aifez hardi pour la traverler , qu’il conçut 
qu’il en avoit trop fait pour reculer, & qu’il 
prit le parti de marcher vers Rome , pour s’em- 
parer de l’empire ; & la république , en perdant 
ainfi le droit de difpofer des armes , fe vit anéan- 
tie , puifque cela la réduifoit à la nécelfité de 
voir toute l’autorité entre les mains d’un parti- 
culier & de fes adhérents qui fe gardèrent bien 
d'armer le peuple. 

Céfar fubftitua à la milice nationale des bandes 
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Prétoriennes, Augufte 8c fcs fucccfteurs imitèrent 
cet exemple, auquel fe font enfuite conformés les 
gens puilfants de tous les fiecles 8c de tous les 
états : tels que Côftne de Médicis premier grand 
duc de Tofcane , la Mofcovie , la Ruflïe, la Tar- 
tarie 8c la France, qui fe font fervies de celte 
refTource pour rendre leurs Monarques abfolus. 
Charles I roi d’Angleterre fit tous fes efforts pour 
introduire cet ufage dans fes états. Il forma d’abord 
le delfein d’y faire recevoir une Cavalerie Alle- 
mande 8c pour corrompre fes fujets , après qu’il 
eut fait marcher fon armée dans le Nord , il né- 
gligea totalement les milices nationales , 8c bien- 
tôt fit une guerre ouverie à fon peuple. 

On voit donc qu’il n’eft point de voie plus cer- 
taine pour alfermir la liberté, que de ne confier 
dans une république l’cxercice des armes qu’à ceux 
de fes fujets qui font fermement attachés à fon 
établiflement. 

Septièmement , on doit élever les enfants , en 
les inftruifant avec foin des principes qui fondent 
la vraie liberté. Arillote recommande l’exécution 
de cette réglé , en difant , que l’éducation de la 
jeunelfe doit être appropriée à la forme d’admi- 
niftration fous laquelle l’état fubfifte , puifque rien 
n’eft fi avantageux au foutien du gouvernement 
aâuel. On voit la preuve de ce raifonnement dans 
la conduite générale des hommes qui , parvenus 
à l’âge viril, retiennent conftamment les impref- 
fions qu’ils ont reçues dans leur jeunelfe ; 8c ne 
peuvent fe défaire même de celles qui font en elles- 
mêmes pernicieufes , à moins que la providence 
ne les ait doués d'un jugement 8c d’une pénétra- 
tion capables de rectifier les principes de leur 
éducation. 

Si je voulois confirmer cette vérité, je citerois 
les témoignages de Plutarque , d’ifocrate , 8c d’un 
grand nombre de philofophes 8c d’orateurs , qui 
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ont tous unanimement démontré combien l’édu- 
cation des enfants importe au bonheur du gouver- 
nement civil & domeftique : mais je les paierai 
fous filence dans la peifuafion qu’il n’eft perfonne 
qui ofe nier quelle influence elle a dans les moin- 
dres aétions des hommes. 

Le raifonnement ne diète pas avec moins de 
force que , fi l’on manque d’attention à plier de 
bonne heure l'efprit d’une jcunefTe républicaine, 
de façon à lui faire goûter <Sc aimer la liberté , on 
ne pourra jamais fe flatter que la forme d’admi- 
nillration foit folide & que la paix régné dans 
Téiat. Les écoles, les académies , toutes ces mai- 
fons consacrées à l’éducation de la jeuncfië , ne 
retentiront que de maximes capables de porter à 
la révolte , de rendre ennemis du bien public ceux 
qui les écoutent , & d’en faire des monftres qui , 
fourds aux cris de la nature , fe plairont à déchi- 
rer leur patrie. 

Si on fe rend coupable de cette négligence , à 
la fuite d’une guerre civile qui a produit quelque 
altération dans le gouvernement, les effets n en 
feront que plus dangereux 5 car le changement 
étant nouveau, les maîtres n’auront que les an- 
ciens principes à donner à leurs éleves , & ceux-ci 
par conféquent feront entretenus dans une incli- 
nation naturelle pour l’ancienne forme d’adminif- 
tration , qu’on fera toujours en danger de voir re- 
vivre. Négliger donc d’aftreindre à des réglés fa- 
vorables au gouvernement reçu, ceux qui fout 
chargés de l’éducation , c’eft donner lieu à une 
inimitié éternelle entre les Sujets , c’eft rendre fans 
ceflë incertaine la conftitution aéfuellc ; & an lieu 
de former une Société civile , c’eft nourrir entre 
les citoyens unefemencede divifionqui, en fai- 
fant naître les guerres civiles , tiendra toujours en 
danger l’intérêt public. 

• Plutarque & Ifocrate afîurent nue les républî- 
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ques de la Grèce appréhendoient tellement Je 
tomber dans cette négligence , que la fagelfe de 
leurs précautions alloit jufques à preferire aux 
maîtres les livres dont ils pourroient permettre la 
le&ure dans leurs exercices. Jules Céfar dans les 
commentaires rapporte que les Gaulois , tout bar- 
bares qu’ils étoiént , avoient une attention fi feru- 
puleufe à cet égard , qu’ils ne confioient qu’s leur* 
Druides le foin d'inftruire leur jeunelfe dans les 
principes de la religion & du gouvernement , afin 
que fur ces deux points elle s’accoutumât de bonne 
heure à recevoir les idées univerfellcment adoptées. 

Si l’on confidere attentivement les révolutions 
qui , après avoir fait palfcr Rome de l’état Mo- 
narchique au Républicain , la fournirent de nou- 
veau à une Monarchie abfolue , on y découvrira 
de nouvelles preuves de ce que j’avance. 

On voit d’abord quelles difficultés rencontrè- 
rent les Romains pour maintenir la liberté qu’ils 
venoient d’acquérir, & l’on font qu’elles naiffoient 
de ce que la jeunelfe fe trouvoit imbue des prin- 
cipes monarchiques & de ce que ceux qui préfi- 
doientà fon éducation, ne lailToient palfer aucune 
occafion d’y confirmer leurs tendres efprits. Aulïï 
dans ces temps de la naiiTance de la république , 
vit-on les propres enfants du fondateur de la li- 
berté, étouffer l’alTeâion naturelle qu’ils devroient 
à leur pere 8t à leur patrie , & ne fuivant que les 
principes du defpotifme qu’on leur avoit trop répé- 
tés dans les écoles, fe joindre à une grande partie 
de la jeunelfe Romaine pour rétablir les Tarquins 
fur le trône. 

On n’aura pas de peine à obferver combien '1 
fut difficile à la république de s’établir folidement, 
tant qu’il relia dans fon fein des citoj'ens qui 
avoient été inflruits à relpeéter les principes per- 
vers de l’ancien gouvernement, qui profondément 
gravés dans leurs tendres cœurs , purent fi peu 
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s’en effacer avec lage , qu’ils étoient fans ccffe 
prêts à féconder les invafions que pouvoit proje- 
ter rennemi public. 

Lorfque l’abolition de la république ouvrit à 
Céfar un chemin à la Monarchie , ce grand hom- 
me rencontra des obftacles fi puilfants de la part 
d’un peuple né & élevé dans les principes de la 
liberté , qu’il perdit la vie au milieu des efforts 
qu’il faîfoit pour affermir fon ufurpation Mais 
telle étoit encore la force de l’éducation républi- . 
caine, que cetaffaflînat commis par quelques Sé- 
nateurs , eut les éloges du peuple, de Cicéron, 
des auteurs Romains & de tous les écrivains vivants 
fous une adminiftration libre. i ' 

Augufte inftruit des inconvénients qui avoient 
précipités les jours de fon oncle , & voulant mar- 
cher fur fes pas fans fe rendre viéfime du zele que 
le peuple avoit éncore pour la liberté, réfolut de 
fe frayer à pas infenfibles une route à l’empire. 
Tacite en effet remarque qu’Augufle facilita fon 
élévation , en ne faifant paroître le deflein qu’il 
avoit formé d’y parvenir , qu’après avoir infenfi- 
blement accoutumé le peuple à le continuer fous 
differents prétextes , à la tête de l’adminiilration ; 
de façon que, quand il prit le titre d’empereur, 
il ne voyoit fa cour formée que d’une nouvelle gé- 
nération d’hommes élevés dans l’ufage de recon- 
noitre fa puiffance. Les paroles de Tacite méri- 
tent d’être rapportées. « Tout étoit tranquille dans 
» Rome , les magiftrats y paroiffoient fous leurs 
» anciens noms ; les jeunes gens étoient tous nés 
» depuis la célébré viftoire d’Augufte à Aéfintn , 

» & les guerres civiles avoient fait périr la plti- 
» part des vieillards : la liberté , dont des gens am- 
» bitieux & puiflants foutenoient encore l’appa- 
» rence , n’exiftoit plus en effet, de façon que 
» lorfqu’il fe fit proclamer empereur , il n’avoit 
» plus un feul homme qui eût éprouvé les dou- 
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» cturs de l'ancienne adininiftration , lorfque la 
» génération fur laquelle il alioit dominer , gra- 
» ocs aux artifices qu’il 3voit mis en ufage , avoit 
» été élevée dans des principes favorables à la 
» Monarchie qu’il introduifoit ». 

Je pourtois m’e cendre davantage à ce fu jet : 
mais cela me paroît future pour faire voir combien 
la conftitution d’un état dépend de la maniéré 
dont fa jeuneffe eft élevée. Il eft donc bien elfen- 
tiel aune république qui commence à s’établir que 
les écoles qu’elle permet ne retcntifTent que du 
nom ., des avantages de la liberté & des moyens 
de la conft rver. 

-La huitième réglé que la politique preferit à un 
état libre, & qui regarde fpécialcment la con- 
duite du peuple , c’cU d’ufer avec modération de 
la liberté qu’il l'eil acquife pour ne la point faire 
dégénérer en liccuce ; parce que devenant alors 
une efpece de tyrannie , elle infpiieroitle defir de 
pteférer le fyflême monarchique. Peur éviter un 
malheur audi funefte , je vais établir ici quelques 
moyens que ne peut manquer d’avouer la fageffo. 

• fl faut d’abord tellement régler un état libre 
qu’il foit à l’abri de toute dilfention civile, & ne 
jamais perdre de vue le danger qu’il y auroit de 
recourir à la violence , pour punir les fautes que 
la foibleffe humaine peut faire commettre aux 
citoyens qui font dépofitaires de .la confiance &C 
de l’autorité de la nation. Si on î’oppofe pn effet 
à tout inconvénient qui dans le gouvernement 
exige une réparation ou un reraede , on en yerra 
naître une infinité d’autres. La refle urce fatale 
d’une guerre civile, employée ordinairement pour 
abolir un gouvernement dangereux, ferait dans 
l’occafionun fymptômede folie, aufiî peruicicufe 
dausfes effets, que celle d’un médecin qui pref- 
criroit J’u (âge des liqueurs fpiritueufes pour ap- 
paifer l'ardeur; de la fièvre , ou qui confcilîcroit à 
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un malade de fe percer le cœur , pour fe guérir 
d’un léger mal de tête. 

Sachant donc que les tyrans & leurs fe&ateurs 
ne ceiïent d’accufer le gouvernement populaire 
d’être le plus fnjet au tumulte , à la difcorde & 
à la félition ; le républicain, qui jouit d’une liber- 
té allurée ou qui cherche à l’affermir , n’a pas de 
moyen plus certain de rcfurcr cette imputation 
infamante, que de fe conduire dans tous les cas 
avec autant de modération que de prudence ! ôt 
de faire toujours paroître une vénération profonde 
pour les citoyens que fon éie&ion libre a rendu 
fes (upérieurs. 

Si cette fagefle & cette déférence font néccf- 
faircs , il n’eft pas moins cettain d’un autre côté , 
qu’il eft des cas où la jùftice autorife à fe fervir 
de moyens vifs & prompts pour prcferver la répu- 
blique d’un danger éminent. Mais dans ces cas , il 
faut fe convaincre que la nécefliténe lailfe que ces 
relTources, & alors c’eft au peuple à tout rifquer 
pour les faire réuflîr , puifqu’en lui feul réfide réel- 
lement & elfentiellement toute l’autorité , lorsque 
les fujets à qui il en confie l’exercice pendant un 
temps ne font que fes miniftres & fes repréfentants. 
En un mot , il n’eft jamais permis de recourir à.la • 
violence, qu’àutant qu’il paroît manifeftement , 
que des gens en place forment des projets ou agif- 
fent ouvertement contre les principes fans l’obfer- 
vation defquels la libetté dfcntieUe ne fauroitfub- 
fifter. On a pu voir par tout ce qui a été dit ci- 
deirus en quoi confifte I’elTeînce de la liberté : ce- 
pendant je crois en donner une idée encore plus 
diftin&e , en rapportant avec quelque détail la fa- 
meufe di fpnte qui dura à Rome pendant trois cents 
ans , au fiijet du partage des terres conquifes ou 
enlevées à l’ennemi. 

l es Sénateurs chargés d’en faire la partition fe: 
les diviferent entre eux, n’en lailfant que point au 
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du moins bien peu pour le peuple , qui en fut fï 
mécontent , qu’il promulgua une loi par laquelle 
aucun Sénateur ne pouvoit pofféder plus de 500 
acres de terre. Ceux-ci fe plaignirent qu’une pa- 
reille loi étoit un attentat contre leur liberté , & 
Je petïple de fon côté trouvoit incompatible avec 
la liberté générale que les membres du Sénat cher- 
chalTent , en s’agrandiffant , à unir entre leurs 
mains les. richeffes & l’autorité. Tite-Live en 
avouant que le peuple avoit la juftice de fon côté 
& que le Sénat étoit dans l’erreur , blâme cepen- 
dant les deux partis d'avoir fait de cette conttfta- 
tion le fondement d’une guerre civile. En effet , 
dans la fuite des temps , les Gracchus , qu’on re- 
gardoit comme les prott&eurs de la liberté , ayant 
époufé la querelle du peuple, fans avoir recours 
aux moyens qu’offroit la prudence pour ramener 
le Sénat à la raifon , agirent avec tant de vivacité 
& d’emportement , que ce premier ordre de l’état 
ne crut pourvoir à fa fûreté qu’en fe donnant Sylla 
pour chef : mais le peuple ne fut pas inftruit de 
cette démarche qu’il leva une armée dont il dé- 
clara Marins général, & dès- lors Rome fut livrée 
aux horreurs d’une guerre civile. 

On ne peut s’empêcher d’avouer, que les Séna- 
teurs qui s’étoient enrichis d’une façon fi injufte , 
n’en aient été la première caufe : mais le peuple 
ne devoit pas la faifir avec tant de précipitation , 
ni la pourfuivre d’une maniéré fi violente. Il devoit 
fe rappeller la prudence de fes ancêtres , & il y 
auroit découvert des moyens de modérer l’injufle 
ambition des nobles. Il eft toujours efTentiel pour 
le peuple de prendre les voies pacifiques plutôtque 
de courir aux armes pour obtenir la réparation de 
leurs griefs : puifque ce dernier remede étant le 
plus défefpéré , il eft de la prudence de ne le ja- 
mais employer , qu’après avoir inutilement mis 
tous les autres en ufage; & encore quand une in- 
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vlncible nécsftité fait voir que la liberté eft dans 
un danger imminent. Mais cctîc querelle , qu’on 
auroit pu facilement accommoder fans doute, en- 
gendra une guerre civile qui par lesprofcriptions , 
les fupplices , les batailles gagnées ou perdues , 
les maffacres commis drfns la capitale, épuifa les 
deux ordres de fang & de richeffes , & priva la na- 
tion entière de fa liberté. 

11 eft en effet à remarquer que cette guerre civi- 
le , donna lieu à la guerre glorieufe que la répu- 
blique eut enfuite- à foutenir fous la conduite de 
Pompée contre Céfar , & qui me fervira à prou- 
ver la néceftîté de prendre les moyens les plus 
violents contre un fujet , dont les dcffeins ou les 
avions menacent évidemment la liberté publique. 
Céfar s’étoit avec raifon rendu également fufpeéï 
au Sénat & au peuple, foit par la conduite qu’il 
tenoit au milieu de fes foldats , foit en faifant paffer 
le Rubicon à fon armée , au mépris de là loi qui 
déclaroit traître à la patrie , quiconque en armes 
oferoit traverfer cette rivicre ; il n’étoitplus permis 
de douter qu’il ne voulût ufurper l’autorité fouve- 
raine , & cette conviéhon impofoit à tous les or- 
dres de l’état l’obligation de s’armer pour défendre 
la liberté publique & de commencer la guerre ci- 
vile , dont la direéfion fut donnée à Pompée. Il 
faut donc convenir que , fi la première fut entre- 
prife trop légèrement, la fécondé étoit indifpen- 
fab'e , mais que ni l’une ni l’autre n’auroient eu lieu, 
fi le peuple avoit montré plus de prudence dans le 
choix des moyens pour obtenir une réparation de 
fes premiers griefs. 

L’Angleterre dans le fiede dernier donna à l’u- 
nivers un modèle de la modération que doivent 
employer «les fujets avant que de recourir aux ar- 
mes. Si l’on parcourt avec impartialité les fautes 
que commit Charles I , on ne pourra s’empêcher 
d’admirer la patience furprenajite avec laquelle 
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les Anglois fouffrirent les tentatives extraordinai- 
res que ce prince ne ceffa de faire contre les droits 
les plus chéris de la nation. Le foin que les hifto- 
riens contemporains ont eu d’en conleiver la mé- 
moire» la poftérité , me difpenfe derappeller les 
monopoles exercés par ce prince , les taxes im- 
pofées par fcs ordres , les moyens divers qu il in- 
venta pour faire gémir fes fujets fous un joug tant 
eccléfiaftique que civil , l’autorité avec laquelle il 
difTolvoit fes parlements , 8t le defïcin qu’il avoit 
forme dé les. abolir : niait quels que fuffent ces ex- 
cès , le peuple fèmbla oublier qu'il aveit en mains 
là relTource des armes , & ne fe détermina enfin 
à y avoir recours , que lorfqu’il fe vit dans Jané- 
celTité de défendre fes jours , fes droits &. fa 
liberté. 

Ces exemples doivent fuffire , je penfe , pour 
montrer à un peuple libre la conduite qu’il, lui eft 
effentiel'dc tenir pour éviter de donner dans la 
licence , 8c pour convaincre les royaliftes qu’ils 
accufeut à faux l’efprit républicain d’être enclin è 
là difeorde & à la fédttion. Le partifan de la 
liberté y apprend ce qu’exige de lui la prudence , 
lorfqu’il ne voit dans fes fupérieurs aucune de ces 
fautes, qui lui donnent un jn fie motif de foupçon- 
ner qu’ils tentent ou provient de le dépouiller de 
fa plus précieufe prérogative. 

La féconde précaution que doit avoir le citoyen 
libre , confifte à n’envifager que l’utilité générale 
quand il s’agit de donner fon fuflrage pour Téléc* 
lion d’un de fes chefs , afin de ne mettre dans 
ces places éminentes que les perfounes qui fe 
font montrées les plus zélées à procurer létablif- 
fement ou la confirmation de la liberté. C’eft en 
effet à de pareils fujets qu’on en peut «confier la 
confervation , parce qu’ils fe font fait une pré- 
cieufe habitude de ne trouver leur bien que omis 
celui de la nation , quel que l'oit fon fort, favo^ 
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rable Ou contraire. Si par une erreur impardon-' 
nable , on élevoit à ces dignités fuprêmes des 
gens qui euffcnt des fentiincnts oppofés, il fau- 
droit s’attendre qu’ils ne fe rég'eroient dans leurs 
démarches pour le public , que fur l'avantage 
qu’ils y vrrroient pour eux marnes , & qu’ils 
n’embrafteroient d’auire parti , que celui qui fe 
concilieroit avec leurs vues particulières. Qu’on 
regarde donc comme une maxime invariable 
que, fi une république élevé aux premiers poftes 
un fujet , dans le cœur duquel l’amour de la pa- 
trie ne tient pas le premier rang , elle n’a qu’un 
chef toujours facile à corrompre , parce que fon 
ame mercenaire , ouverte aux appas du gain , fe 
décidera félon les offres qu’on pourra lui faire , 
tantôt à conferver la fidélité qu’il doit à fa pa- 
trie , tantôt à fe lier avec fes ennemis , êc quel- 

Î [uefois à les fervir tous deux , s’il peut le faire 
ans trop s’expofer. 

Ariftote m’avoit prévenu dans cette opinion , 
quand il dit dans le premier livre lies politiques 
que, “l’on a déjà par négligence altéré la forme 
» d’une république , quand on y a mis en place 
» des gens qui ne font pas fincércment attachés à 
» fa conftitution. « 11 ne fuffit donc pas, pour 
rendre inébranlable l’hetireufe fituation d’un état 
libre , d’écarter des poftes honorables les fujets 
qui la haïflent : non , il faut de plus en exclure 
ceux qui ne la cbérrftent pas fincérement, c’eft-à- 
' dire ceux qui ne font pas intérieurement con- 
vaincus qu’il 11 e peut y avoir de pofition préféra- 
ble à la leur. Ces derniers en effet , n’ayaut qu’un 
cœur indifférent pour elle , prêteront facilement 
l’or ille à toute idée de changement, fur-tout fi 
la perfonne qui en doit profiter fait y intéreflër 
la vanité ou l’avarice de ces chefs malaftiirés. 

L’hiftoire ne me fourniroit que troo d’exemples 
des effets déplorables de pareils choix : mais je 
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penfe qu’on a déjà affez vu , dans cet ouvra- 
ge, que la plupart des diffeulions , qui ont ébranlé 
ou renverfé les états libres , n’ont dû leur origi- 
ne qu’aux trames fecrétemcnt ourdies par l'am- 
bition &c la perfidie de fujets promus aux gran- 
des places , fans qu’ils euifent réellement à cœur 
les véritables intérêts de la patrie. C’eit ce dont la 
république romaine fournit une preuve convain- 
quante dans la révolution qu’elle éprouva , dans 
le temps même où fa liberté paroilfoit le plus fer- 
mement établie , par la fucceflion régulièrement 
fuivie dans, fes atiemblées populaires. 

La nobléffe , dont les vues étoient oppofées à 
celles du refte de la nation , n’épargna ni foins 
ni largeffes pour fe ménager la confiance du peu- 
ple , 6c dès qu’elle y fut parvenue, elle s’atta- 
cha de concert à exciter des conteftations fur les 
droits refpeâifs des deux ordres, à embrouiller les 
affaires , à divifer les efprit» , & parvint , par 
cette conduite artificieufe, à priver le peuple de 
la liberté , dont la force n’avoit pu le dé- 
pouiller. 

Le peuple dans un état libre doit , en troific- 
me lieu , prendre bien garde de ne donner à qui 
que ce foit le droit de fiéger fur un tribunal ou dans 
un confeil fuprême , à moins qu’un mérite re- 
connu ne l’y détermine , fans que , dans ce choix, 
l’efprit de fadtion , la voix du fang ou les liens de 
l’amitié aient aucune part. Si les fufirages du 
peuple couronnent une probité &c une fageffe 
éminente , on verra l’univers entier fouferire à fa 
voix, & l’équité fermera même la bouche à ceux 
qui pouvoient avoir des délits oppofés : mais une 
éledlion guidée par tout autre motif ne manque- 
ra jamais d’exciter le mécontentement , fi elle 
n’engendre pas une divifion dans l’état. 

L.a quatrième précaution que doit avoir un 
état libre, efl d’une part de fe conferver toujours 
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le droit de faire rendre compte à fes officiers & 
à fes magiftrats de leur conduite & de leurs 
a&ions , comme aufli de permettre en tout 
temps à fo» peuple de fe porter accufateur contre 
ceux dont il croit avoir raifon de fe plaindre ; 
elle exige aufli de l’autre , qu’on évite avec foin 
d’imputer à ces chefs des fautes qui n’ont d’exif- 
tence que dans la haine ou la calomnie qui les 
débite. Souffrir un pareil excès , c’eft abufer de la 
liberté; & les fiecles partes font voir qu’une pareille 
tolérance a été la fource la plu* ordinaire des 
tumultes & des diflentions. 

Les Athéniens eurent fans doute des raifons 
légitimes quand ils admirent la peine du bannif- 
fement connu fous le nom d’Oftracifme , fem- 
blable à celui que reçurent les Lacédémoniens 
fous le nom de Pétatiffne : mais les uns & les 
autres ne* tardèrent point à reconnoître combien 
cette inftitution étoit pernicieulë , quand ils virent 
les diflentions civiles qu’occafionnoit l’abus que 
quelques particuliers en faifoient, en n’y ayant 
recours que pour alfouvir la haine qu’ils portoient 
aux citoyens les plus refpeâables. 

Si la république romaine ne difpenfa jamais 
fes officiers de l’obligation de rendre compte de 
leur conduite , & de répondre aux accusations 
qu’on pourrait former contre eux , elle crut ne 
devoit être que plus exaâe à épouvanter les ca- 
lomniateurs & les délateurs injuftes , en faifant 
rigoureufement obferver le décret du fénat , ap- 
pellé Turpilianum ; qui condamnoit à une amende^ 
conlidérable les citoyens coupables de ces crimes 
odieux . 

Tant qu’un état fe conformera exaâement aux 
deux parties de la maxime que je prefcris ici , il 
n’aura à redouter , ni de fe voir viôime des pro- 
jets ambitieux des gens en place, ni d’être expofé 
aux clameurs ou au foulevetnout de la populace. 
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Une république qui veut qu’on ne puiflè lui 
reprocher le vice d’ingratitude , en l’accufant de 
manquer à ceux de fes citoyens qui lui ont rendu 
de grands fervices , doit , pour cinquième pré- 
caution , être lî difcrete dans la portion de puif- 
fance qu’elle confie à un fujet , qu’elle ait toujours 
la facilité de la lui retirer , quand elle le juge à 
propos. 

C’eft un proverbe que les honneurs changent 
les difpolitions ; mais la connoiflance du cœur 
humain démontre que les honneurs , les richefles, 
les dignités acquifes ou perpétuées l’expofent à 
des tentations trop puiflantes , pour que fa fragile 
elfence puiiïe y rélifter. La royauté & J éclat qui 
l’accompagne ont des attraits li féduifants que , 
fans un courage extraordinaire , il eft rare de s’y 
refufer. Que d’état libres , que de républiques eu 
ont fait la fatale expérience! en fe voyant dans la 
néceftité de reconnoître pour maître un fujet trop 
honoré de leurs faveurs. On n’en fera point éton- 
né, li l’on confidere que tout homme qui parvient à 
à une puiflance fans bornes , eft à l’inftant efcla- 
ve de fa grandeur , qui lui fait adopter tous les 
plaus qu’elle lui propofe , tels abfurdes qu’ils 
foierit , fans que , ni remords , ni réflexions aient 
la force de t’en détourner. 

L’ambition , on le fait , eft une efpeee de fré- 
nélie, qui ôte à celui qu’elle anime tout ufage 
de fa raifon ; & il fulKt au mortel le plus fage 
d’en écoiiter les mouvements, pour qu’il paroifle 
bientôt dépourvu d’efprit & d’intelligence , parce - 
que prelfé d’obtenir le but.de les delirs , il y mar- 
che avec une vivacité indiferete, fans être guidé 
par la prudence . ni retenu par la crainte. 

Il eft donc de la derniere importance pour un 
peuple habitué à jouir de fa liberté , & fur tout 
pour celui qui vient à peine de fecouer le joug des 
tyrans , de tellement difpenfer l’exercice de fon 

autorité 
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autorité , qu’il ôte toute relïource à l’ambition, qui 
ne peut produire que des diffentions domehiques 
dont la fuite eft toujours fatale à la confervarion 
des droits de la généralité. 

Lé far prend les armes pour l’intérêt du peuple 
& la reconnoiiïance de ce peuple lui déféré le 
commandement de fes armées : mais ce particulier 
ne fevoit point en poffeflion d’une autorité illimi 
tée, qu’il ne peut fe défendre de former les projets 
les plus ambitieux. Il oublie fes anciens amis il 
perd de vue les devoirs que lui prefcrivoient fes pre- 
miers principes , & il faifit la première occalion 
favorable de tourner fes armes contre la liberté 
publique. 

Sylla défenfeur du fénat , & Marius ptoteâeur 
du peuple font , dans leurs polies refpt&ifs , deux 
tyrans réels , quoiqu’ils femblent meprifer d’en 
prendre le titre ou d’en arborer la pompe 
extérieure. 

C’eft ainfi que les divers partis ont vu fe con- 
duire ceux qui cherchoient à envahir la fouverai- 
neté, & c’eit ce que firent voir Pififtratc à Athènes 
Thémiftocles en Sicile, Cofne de Médicis , Sade- 
rino & Savanarole à Florence , Caftruccio à Lu- 
ques ^ fans parler des dangers auxquels l’adrelfe de 
la maifon d’Orange à pu expofer la liberté des 
Hollandois. 

Je preferirai, pour neuvième & derniere pré- 
caution , à tout état libre de fe faire une loi de 
regarder comme crime de haute trahifon, indigne 
d’aucune grâce ,tout attentat contre l’intérêt & la 
majefté du peuple. 

Pour traiter cet article avec toute la clarté qu’il 
requiert, il me paroîtindifpenfablede rappellerici 
les aéHons qui , félon la pratique des peuples 
differents , ont été rendues odieules fous le nom 
de trahifon. 

La première dont parle l’hiftoire Romaine , eft 
Tome VU P 
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la confpiration que formèrent les fils de Brutus 
pour remettre à mains armées les Tarquins fur le 
trône. Tout paroiffoit afTurcr l’indulgence de la 
nouvelle république aux enfants de celui qui 
venoit de lui donner nailfance ; cependant ils fu- 
rent tous mis à mort; & leur pere parut lui même 
le plus empreiré à faire exécuter cet arrêt , quelque 
cruel qu’il fût pour lui, afin de montrer aux fiecles 
à venir qu’un pareil crime priveroit à jamais d’efpé- 
rancc de pardon. 

Cette tentative portoit fans doute les caraéferes 
d’une véritable trahifon ; mais ceux qui voulurent 
l’imiter par la fuite , voilèrent leurs delTeins d’une 
façon plus difficile à pénétrer. 1 elle fut la condui- 
te de Manlius & Mœlius , citoyens qui avoient 
rendu à la république, les fervices les plus figna- 
lés , fur-tout le dernier, qui avoit mérité le fur- 
nom de Capitolinus , en repouffant les Gaulois , 
maîtres déjà de Rome , & prêts à terminer le 
deltin de ia république par la furprife du Capi- 
tole. La reconnoilfance du peuple , prodigue 
envers ces deux grands hommes , ne les eut pas 
trop élevés au deffus de fa fphere des citoyens 
ordinaires , qu’ils formèrent le deffein d’attenter 
à la liberté publique , & mirent ce peuple dans 
la malheurenfe néceffité de prononcer , les 
larmes aux yeux , l’arrêt qui les condamnoit à 
la mort. 

Je n’entrerai point dans le détail de l’efpece de 
trahifon dont fe rendirent coupables les Décem- 
virs ; Tite-Live, Pomponius , & tous les écrivains 
qui ont parlé de l’ancienne Rome , dévoilent leurs 
crimes & leur punition. On y verra que la répu - 
blique fe montra en toute circonftance également 
inflexible contre tous ceux de fes citoyens qui , 
ouvertement ou par des détours fecrets , attaquè- 
rent une liberté , dont elle fe crut toujours obli- 
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née de venger les droits , fans qu’aucun égard put 
faire tiéchir fa rigueur. 

J’ajouterai à ces exemples de l’ancienne Rome 
ce que la politique des Vénitiens prefcrit à ce 
fujet. Ce peuple le plus fcrupuleux à cet égard 
qui ait jamais exifté, ne doit fans doute fa con- 
fervation, qu’à la peine de mort qu’il fait indiftinc- 
tement fubir à tout homme couvaincu d’en avoir 
confpiré le deffein. Comme cette fevérité des Vé- 
nitieus s’étend à pîulieurs autres crimes fubor- 
doncés , j’en vais citer les principaux. 

Un fénateur, qui réveie les décifions du con- 
feil , ett un traître qui doit périr fans miféricorde. 
Cette rigueur avoit été antérieurement en ufage 
dans la république romaine qui n’avoit trouvé que 
le feu ou le gibet capables d’expier une pareille 
faute. De là le profond myftere qui voiloit les 
délibération» du fénat, puifque félon Valerius- 
Maxime,liv. 2 . « toute matière qui y étoit propc- 
» fée ou débattue étoit dans l’état de celles dont 
» perfonne n’avoit entendu parler , quoiqu’elle 
» eût été agitée dans une affcmblée nombreufe. » 
Cette coutume immuable & précieufe avoit fait 
donner aux décrets du fénat Romain le nom de * 
Tarifa , parce que les projets qui y étoient arrêtés 
n’étoieut rendus publics que par leur exécu- 
tion. 

La troifîeme trahifon qui foumet tout féna- 
teur& tout officier de l’état Vénitien à une mort 
honteufe , fans cfpoir de pardon, eft celle dont 
fe rendent coupables ceux qui enfreignent la loi 
qui leur défend , fous quelque prétexte que ce 
foit, de devenir penfionnaires ou de recevoir deS 
gratifications d’aucun prince ou d aucun état étran- 
ger. Si en effet les païens ont toujours cru que 
les dieux pouvoient fe fléchir par des offrandes , 
quels effets funeftes les préfents 11 e doivent ils pas 
produire fur de finiples mortels? Arbitres de l'état, 

Pii 
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ils envifageront moins le bien national , que ce qui 
peut Hatter les vués de leurs bienfaiteurs particuliers; 
&ainfi une pluralité fèrvile étouffera fûuvent la voix 
de la patrie. La république de Venifene cra nt 
poiot une trahifon fi odieufe, & les états qui veu- 
lent négocier avec elle, doivent, avant que de 
s’y engager , moins confulter ce que leur permet 
leur opulence , que ce qu'ils doivent efpérer de la 
juftice de leur caufé. La France, dit M. de Thou , 
aura toujours beaucoup de facilité à gagner par 
argent les princes 8t les états d’Italie , fi l’on en 
excepte la république de Venife , parce que celle- 
ci eff inflexible dans fa rigueur contre ceux de fes 
chefs qui reçoivent une folde étrangère , Iorfque 
dans les autres états , de pareils lâches échappent 
affez facilement à la vengeance publique. 

Nul fénateur ne peut , fans fe rendre coupable 
d’une quatrième efpece de trahifon , avoir au- 
cune conférence fecrete , avec les ambafladeurs, 
miniffres ou agent* que les puiflances étrangetés 
entretiennent auprès de la république. On n’im- 
putera poiut aux Vénitiens d’être trop rigides en 
ce point , fi l’on fait attention , que parmi les 
chefs d’accufations qui firent condamner le fa- 
meux Barnevelt à avoir la tête tranchée , les 
Hollandois infifterent fur les conférences qu’il 
avait eues , & fur la façon familière dont il 
avoit vécu avec l’ambaffadeur Efpagnol , malgré 
l’inimitié qui étoit entre les deux peuples. 

Après ce brief expofé des fentiments & de la 
conduite des deux plus célébrés états libres qui 
aient paru dans le monde , il faut néceffairement 
conclure avec eux , que le plus fur moyen de 
conferver la liberté nationale , ell de regarder 
en tout temps comme un crime indigne de par- 
don , toute aéfion qui , femblable à celles que 
l’on vient de rapporter , peut mettre en danger 
l’intérêt 6c la majefté du peuple. 
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L’importance des différents points que je viens 
de traiter, m’excufera fans doute d’avoir inteî- 
rompu I’expofition des erreurs que l’ufage a fait 
admettre dans la politique , dont je vais dévoiler 
ce qui me refte à combattre. ^ 

4 0 .- L'ufage de décider les affaires par raifon d'é- 
tat , fans avoir attention a ce qu'exigent les loix 
d'une probité rigoureufe , eft une quatrième erreur 
politique d’autant plus dangereufe , qu’elle fem- 
ble avoir prévalu fur toute la face de l’univers. 

Pour éviter toute méprife , je dois prévenir que 
par la raifon d'état que je prétends condamner , 
je n’entends point ces fages réfultats d’une pru- 
dence équitable & d’une faine raifon , puifque 
d’eux feuls dépend la fureté des princes & des 
états : mais ces dédiions fondées fur des princî- - 
pes corrompus , employés pour faire réuflir in- 
directement des vues fecrettes & cachées. Cette 
derniere raifon d’état eft celle qui n’a pour bafe 
que la volonté d’un miniftre , qui regarde l’occa- 
non d’augmenter fa grandeur , d’affouvir fon ava- 
rice ou de fatisfaire fa vengeance , comme un 
motif fuffifant pour exécuter un projet , qui peut 
être de quelque avantage aftuel , mais qui eft 
effentiellement oppole aux préceptes divins ou 
aux loix de la probité & des nations. Je vais tâ- 
cher de la faire connoître par les traits qui lui 
font les plus naturels. Cette raifon d'état com- 
mande avec le plus d’empire &eft confultée avec 
le plus de foin : ame de l’état , elle en réglé les 
mouvements & prefcrit les moyens de maintenir 
fa gloire; elle eft chargée de répondre aux ob- 
je&ions 6c de décider les querelles auxquelles la 
mauvaife adminiftration peut donner fujet : c’eft 
elle qui fait entreprendre la guerre, mettre des 
impôts , expofer ou fouftraire les criminels à la 
rigueur des loix , envoyer ou recevoir des am- 
baffadeurs. . 
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C’ eft elle qui .autorife le politique à Te dédire 
de ce qu’il ayoit avancé , à renverfer l’ouvrage 
qq’il venoit d’élever , à abandonner les anciennes 
coutumes pour eu fubftituer de nouvelle*:, & à 
trouver de la conformité entre les chofes Jes plus 
difparates. Lui propofe t-on une difficulté qui 
fenible d’autant plus iufurmoptable , que les Iojx 
divines ne l'ont point prévue & que l’antiquité 
n’en offre point d’exemples ? elle découvre à 
l’inftant mille moyens de la réfoudre qui échap- 
peraient à un cœur droit 8c fincere. Cette fouve- 
raine abfolue , que les Italiens appellent ragsione 
<£ JJato , paroît tantpt avec la, férocité d’un l'oldat 
& tantôt avec la lâche timidité dun courtifau ; 
ejllç affadie dans une circonftance le ton folâtre 
d’un haftrion , 8c dans, l’autre la gravité impo- 
fante d’un magiftrat ; elle eft , en un mot , plus 
variée dans les formes que la lune ne paroît in- 
conftarçte- par fes phafe^. ( 

Voilà cette raifon d’état à laquelle on peut 
oppofer une méthpdc bien plus excellente , qui 
confifte à mettre toute fa confiance en Dieu ,, 
lorfque l'on fe trouve dans, la néccffité de faire 
des avions vigoureufes qu’exige la juftice ; c’eft 
alors que la probité fatfsfaire dira , fiat jufiitia & 
frachis illab.vur ojbis. Qu'un homme: fe conduifc 
félon les loix dp la plus, exafte droiture , qu’iL 
fait fideie à remplir, fçs. prptncffes & inébranlable 
dans fes principes,, il- verra fans siémouvoir tou- 
tes les puilfances parpîtrq a/mées contre lui , 
parce qu’il fut que Oiçu fcul eft capable de le , 
foutenir. Én ne s’écartait jamais, des voies que 
l’être fupréme lui a tracées , il aura la coofota- 
tion de marcher, d’un pas ferme , fans être agité 
par ces inquiétudes dévorantes qui troublent le 
fucccs des méchants. 11 n’éprouvera ni j ce s ardeurs 
brûlantes ni ces trilles ffillônnçments qui font le 
premier fupplice de ceux qui redoutent t à chaque 
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înftant qu’on ne dévoile leurs rufes perfides. Enfin 
fi cet homme tulle obtient le fiiccès qu’il déliré , il 
a la confolation d’avoir procuré le bien de fa pa- 
trie , & s’il meurt avant que d’avoir confommé 
fes entreprifes , il defeend au tombeau couvert 
d’une gloire que rien ne peut lui enlever. Quellé 
différence dans le fort de ceux qui immolent fans 
ceffe leurs remords à cette divinité fatale rapgionc 
di ftato ! ils vivent quelquefois comme des dieux, 
mais à leur mort ils font confondus avec les hom- 
mes ordinaires & leur mémoire fe perd avec celle 
des princes qu’ils ont férvis'. 

Comme les paroles ne fuffifent pas pour faire 
revenir d’une erreur fi confacrée par l’ufage , je 
vais achever de la combattre par quelques exem- 
ples que me fourniront tous les âges & toutes les 
nations. 

Ce fut cette raifon d’état qui rendit Pharaon 
affez hardi pour retenir les Ifraëlites dans’l'efcla- 
vage , & pour tâcher de les y affujettir de nou- 
veau , après qu’il les en avoit affranchis : mais 
on fait ce qui lui en arriva. 

Ce fut cette raifon d’état qui engagea Saül à 
épargner Agag & à trâmer la perte de David. 
Elle porta Achitopel à confeiller à Abfolom le 
crime qu’il commit , On abufant des concubines 
de fon pere , en préfence de tout Ifraël. Elle fit 
, entrer Âbner dans le parti de la maifon dé Saül , 
& décida Joab à le tuer dès qu’il fut devenu' fon 
rival; mais perfonne n’ignore la fin funefte qu’ils 
eurent tous. 

Cette raifon d’état fit que Salomon prit un lé- 
ger motif pour faire périr Adonijah , quoiqu’il lui 
eût antérieurement accordé un généreux pardon. 
Cette raifon d’état perfuada à Hérode d’attenter 
à la vie du Chrift , dès qu’il fut inftruit' de fa 
naiffance , & fut la feule caufe de l’union de ce 
prince &' des juifs , pour faire fouffrir une mort 
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honteufe à ce fauveur des hommes , qui a été 
fuivie de la punition des Hébreux , dont la ville 
fut détruite & la nation djfperfée. 

Cette raifon d’état eft le fondement de l’alliance 
étroite que le Pape & les Cardinaux entretien- 
nent entr’eux & les Princes de leur communion , 
par maintenir les peuples dans un état d’efcla- 
vage , aiTociation fatale qui doit tôt ou tard oc- 
cafionner leur ruine. 

Cette raifon d’état engendra les croifades qui 
coûtèrent tant de millions d’hommes â l’Europe 
excitée par les Papes à ces prétendues faintes en- 
treprifes , formées d’une part pour mettre les 
Princes dans le cas de ne pouvoir s’oppofer aux 
ufurpations des pontifes , & de l’autre pour ôter 
aux peuples la facilité de fecouer la tyrannie fous 
laquelle les Princes les faifoient gémir. 

On s’eft fervi de cette raifon d’état pour juftifier 
les crimes atroces que commit Céfar Borgia , & 
les torrents de fang dont il inonda une province 
d’Italie : mais la providence le retira de deflu9 
la terre , avant qu’il pût jouir du fruit de fes 
forfaits. 

Le même démon conduifit Henri IV aux pieds 
des autels , pour y abjurer fa religion & recon- 
noître l’autorité du Pape. 11 prétendoit fe met- 
tre à l’abri de la vengeance d’une fede , qui ne 
tarda pas à lui enfoncer le poignard dans le 
cœur. 

Cette raifon d’état rendit Richard l’afiâlTin de 
fou propre neveu , mais la vengeance divine le 
pourfuivit même après fa mort. 

Cette raifon d’état mit les armes à la main 
d’Henri Vil pour détruire la famille des Planta- 
genet , porta fon fils & fon fucceffeur à rougir 
les échafauds du fang d’un grand nombre de fes 
fujets , qu’il perfécuta tour à tour , foit qu’ils 
profelfalTent la religion proteftante , ou qu’ils 
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demeuraffent conftamment attachés aux dogmes 
de l’églife de Rome. 

Efclave de cette même raifon d’état , les injuf- 
tices de Marie furpafferent celles de fon pere , 
& les vertus de fa fceur qui lui fuccéda ne purent 
même en effacer la mémoire. Si la glorieufe Eli- 
fabeth s’eft expofée aux reproches de la pofté- 
rité , ce ne fut qu’en préférant cette raifon d’état 
aux vrais intérê.s de la religion , par la protec- 
tion qu’elle accorda ouvertement à l’ordre des 
prélats. 

Cette princeffe à fa mort , ne laiffant aucun 
héritier de la maifon d’Yorck , préfentoit une oc- 
cafion favorable d abolir la Monarchie , fi cette 
perfide raifon d état n’avoit perfuadé aux Angtois 
de mettre leur couronne fur la tête de Jacques 
roi d’Ecoffe. Ce' Prince en fit la réglé de fa con- 
duite & y facrifia également ce qu’exigeoient les 
intérêts de la foi & les réglés de la probité. Il 
en convainquit l’Europe entière , lorfqu’il aban- 
donna la caufe de Dieu liée avec celle de l’élec- 
teur Palatin , fous le prétexte d’être fidele aux 
engagements qu’il avoit contractés avec la maifon 
d’Autriche. 

Cette même raifon d’état aveugla tellement fon 
fils que , dans le defTein d’abolir la religion & la 
liberté de fon pays , il entreprit une guerre qui 
lui coûta la vie & Uevint la fource des malheurs 
qui n’ont ceffé d’accabler fa famille. 

Ces traits d’hifloire fuffifent pour démontrer 
que préférer dans fa conduite cette raifon d’état 
aux loix de la juftice , c’eft donner dans une er- 
reur politique , qui eft toujours fuivie d’un châ- 
timent exemplaire ; puifque par-tout on la voit 
précipiter la ruine des particuliers , des familles 
ou des nations qui l’ont fuivie. 

5 0 . Une nouvelle erreur très- préjudiciable , ce 
feroit de confier à un fitul homme , -à une Jeule fa- 
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mille y eu à plufieurs familles confiammcnt unies £ 
cet effet , la puijjance légijlaeive & exécutrice de 
Vétat. 

La première cft une autorité abfolnc de faire , 
d'interpréter & d’annuller les loix , qu’un gou- 
vernement bien adminiftré n’a jamais confiée 
qu’à des conféils fuprêtnes , ou à des affemblées 
de la nation , dont les membres devoiént fe chan- 
ger régulièrement par l’éle&ion libre qu’en faifoit 
le peuple. 

La fécondé qui émane de la première , donne, 
ou à 'une feule perfonne qu elle diftingue par le 
nom de Prince , ou à plufieurs qu’elle appelle 
fénateurs , le droit de faire exécuter les loix 
qu’elle a faites pour l’avait ta ge du gouverne- 
ment. 

11 fuit de cette double expofition que , fans des 
cas abfolumertt extraordinaires , on ne peut unir 
ccs deux puiffances dans une même clalfe de- 
citoyens , fans expofer l’état aux plus grands 
dangers. 

Si en effet les légiflateurs qui forment le tribu- 
nal fuprême de la nation , étoient en même temps 
les difpenfateurs confiants de la juftice ; le peu- 
ple fe verroit , par une conféqucnce néceiiairc , 
privé de tonte reffource pour obtenir la répara- 
tion des griefs dont il auroit à fe plaindre. Ad- 
mettre un pareil paradoxe , c’eft fapper la poli- 
tique dans fes fondements ; puifqu’ella a toujours 
fuppofé qu’il fe trouvoit des magiftrats capables 
de commettre des aéfions injtiftes , & que dans 
ccs cas elle a dû préfenter au peuple un mo- 
yen de fe mettre à l’abri des effets de leur 
iniquité. 

Il eft certain' qu’il n’a jamais exifté de nation 
libre qui n’ait fcrupuleufement tenu ces deux’ 
puiffances dans les mains de personnes • différen- 
tes ; de façon qUc les officiers chargés de faire^ 
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les loix qui doivent régler l’adminidration , ne 
fullent jamais ceux qui dévoient , en y obéiflant , 
veiller à ce que le peuple s’y conformât. Par-là 
on voyoit la nation toujours heureufc , parce que 
ceux qui avoient la manutention de la difciplinc , 
ne pouvoient jamais s’aftranchir de l’obligation 
de rendre compte au tribunal fnprême de la lé- 
giflature. On remarquera de plus que les rois ou 
les magiftrats héréditaires n’ont jamais pu exercer 
une autorité abfblue fur le peuple , qu'ils n’aient 
eu auparavant l’adreile de fe rendre depotitaires 
de ces deux puiflances. Ils n’y font parvenus que 
par degrés infenfîbles , c’eft en les imitant que s’eft 
introduit le gouvernement arbitraire des Monar- 
ques . qui ont affujetti l’univers en dépouillant lps 
peuples de leur liberté. 

Cicéron dans fan 2 e liv. de offic. & dans fon\*de 
legib.e n parlant de la première inftitution des rois, 
fait voir que le premier moyen dont ils fe fervirent 
pour faire taire l’autorité facrée des loix, &y fubf- 
„ tituerleur caprice arbitraire , fut de réunir en leur 
perfonne la. double puilfance de donner des loix 
8 e de les faire exécuter. Quelle fut la conféquence 
de cette conduite ? On ne vit plus qu’in juftices , 8c 
injuftices dont il fut toujours impoflîble d’obtenir 
aucune réparation , jufqu’à ce que le peuple fentit 
la nt*ceflïté d’avoir des loix qui hxalTent la forme 
de fon adminiftration. Ce fut. alors. qu’il inftitua les 
aifemblées fuccefltves.de la nation , en luidonnant 
le pouvoir légillatif, 8c que par ce moyen les rois , 
dans les états où ils furent confervés , virent leur 
puilfance tellement reftreinte , qu’ils ne pouvoient 
plus rien faire dans le gouvernement qui ne fût 
conforme àfés loix, dans la crainte, s'ils s’en écar- 
toient , de voir leurs fautes déférées aux aflTem- 
blées fuprêtnes qui avoient le droit de les en re- 
prendre 8c de les corriger. Les anciennes hifto ire s 
d’Athènes , de Sparte , 8c des autres contrée s de 
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la Grece , font voir qu’elles eurent toutes la maxi- 
me confiante de ne point confondre la puiffance 
légiflative 8t exécutrice ; car quelque différence 
qu’il y eût dans leur forme d’adminiftration , elles 
îouirent toutes d’abord plus ou moins de leur li- 
berté, jufques aux diverfes époques fatales qui les 
fournirent au joug des tyrans. . 

Le Sénat de Rome dans fon enfance ne balança 
pss à mettre en pièces Romulus fon premier roi , 
parce qu’il s’étoir arrogé le pouvoir arbitraire de 
Lire les loix & d’en régler l’exécution au gré de 
fon caprice ; & Ti*e Live attribue l’expulfion du 
dernier des Tarquinsà la maniéré odieufe , dont, 
auteur des loix , il difpofoit de l’obéiffance qu’on 
leur devoit , félon les purs mouvements de fa vo- 
lonté , 8c inconfulto Stnatu , fans prendre l’avis du 
Sénat. Mais ces Sénateurs eux mêmes ne fe virent 
pas arbitres de la nation par l’abolilfement de 
la royauté que , devenant chaque jour plus hardis , 
ils parvinrent à 'réunir cette double puiffance fous 
leur autorité , ce qui enflamma le défefpoir du * 
peuple à un tel degré , qu’il fe détermina à les en 
dépouiller , pour confier la partie légiflative aux 
affemblées générales , & en partageant l’exécution 
des loix entre les Sénateurs & les officiers qu’ils 
jugèrent â propos de créer à cet effet. L’état fe vit 
fatisfait 8c couvert de gloire pendant plufieurs 
années que dura cette heureufé conftitution , qui 
auroit continué fans doute , fi , à force de fubtili-- 
tés , de détours 8c d’adreffe , le Sénat , en fe re- 
mettant dans la malheureufe poffeffion de l’exer- 
cice de ces deux pouvoirs , n’eût introduit le dé- 
lordre & la confufion. 

Les empereurs qui affujetirent enfuite le peuple 
& le Sénat , afiez hardis pour avoir ufurpé la 
première place , ne le furent pas affez d’abord 
pour tout foumettre à leur volonté arbitraire. Ils 
crurent ne pouvoir parvenir à ce defpotifme qu’en 


Digitized by Google 



d’une République. 137 
accoutumant par degrés leurs nouveaux fujets à 
devenir infenfibles à la perte de leur liberté ; 8c 
ce fut alors feulement qu’ils commencèrent à ma- 
nifefter hautement leur réfolution de réunir en 
leurs perfonnes le droit de faire 8c d’exécuter les 
loix félon leur bon plaifir , fans reconnoître d’au- 
torité fupérieure à laquelle ils dulfent compte de 
leurs aéiions ; & Rome dès- lors perdit fa liberté 
pour jamais. 

Mais en nous rapprochant de l’Europe , on voit 
que Venife , en donnnant au feul Sénat compofé 
de fa nobleffe , la difpofition des pu’Hances icgif- 
latives 8c exécutrices, n’ett jamais parvenue à ce 
degré de liberté dont on a vu jouir Flortnce , 
Sienne , Milan 8c les autres états d’Italie , (ufques 
au moment où ils en furent dépouillés par de? ci- 
toyens qui , en s’emparant de ces droits incom- 
patibles , en ufurperent la fouveraineté fous le titre 
de Ducs. 

De tous les états de cette partie du monde , 
Gênes eft la feule république qui en ait confervé 
l’elTence , en faifant conftamment dépendre la lé- 
giflation de fes aflemblées fuprêmes , & en conti- 
nuant à fon Duc titulaire 8c au Confeil , le droit 
exclufif de faire exécuter les loix. C’eft au main- 
tien de cette jufte diftribution , que Gênes doit 
principalement le bonheur qu’elle a eu de fe fouf- 
traire aux tyrans qui ont mis l’Italie dans les fers. 

C’eft en envahilfant ces deux pouvoirs que les 
grands- Seigneurs ont établi leur defpotifme , 8c 
que les rois de France 8c d’Efpagne font devenus 
des Monarques abfolus , malgré les obftades que 
de toute antiquité les peuples de ces deux royau- 
mes aboient mis à un pareil excès de pouvoir. 

Ambroife Morales, 8c Mariana conviennent que 
les anciens Efpagnols avoient des alfemblées gé- 
nérales de la nation , auxquelles il appartenoit de 
faire des loix , 8c que leur Monarque n ctoit qu’un 
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officier éleéfif chargé de les faire exécuter , & 
qui devoit compte de fa conduite à la puilfance 
légiflative , qui avoit même le droit de le foumet- 
tre à la févérité des jugements qu’il lui plaifoit de 
prononcer. L’Arragon jouit de ce précieux avan- 
tage jufques à fon union avec la Caflille par Je 
mariage de Ferdinand & d’ifabelle, car les pro- 
jets de ce prince ayant mis fes fuccelfeurs en état 
de donner à leurs couronnes le droit de faire les loix 
Sc de veiller à leur exécution , les Arragoniens 
partagèrent les fers des Caftiilans , qui les uns 6c 
les autres avoient jufques- là goûté tous les avan- 
tages de la liberté. 

Les François ont peut-être été le peuple le plus 
libre qui ait jamais exifté fur la terre , tant qu’il 
a conftamment maintenu la puilfance légiflative 
dans l’union des trois ordres de l’état. Son Monar- 
que, quoique l’ame de toute l’adminifiration ,n’é- 
toit cependant en effet qu’un officier de la nation, 
qui devoit obéir aux loix qu’il étoit chargé de faire 
exécuter. Louis XI fut le premier qui troubla cet 
ordre merveilleux en réuniffantees deux puilfances 
à fa couronne ; & fes fucceffeurs en coufervaut 
cette prérogative , privèrent les François de cette 
douce liberté , qu’il leur feroit fans doute encore 
facile de regagner , s'ils avoient le courage de 
rappeller des ufuges fi chéris par leurs ancêtres. 

Charles I , fans fe rappeller qu’un roi d’Angle- 
terre n’eft qu’un premier Magiftrat honoré de la 
confiance de fes fujets , voulut marcher fur les 
traces du deftru&eur de la liberté françoi fe. 11 tenta 
d’ufurper les deux puiffances en abolillant les par- 
lements : mais au lieu de la tyrannie abfoluc à la- 
quelle Louis parvint, Charles vit trancher fes jours 
d’une façon ignominieufe , & put dès- lors prévoir 
la ruine infaillible de fa famille. 

‘ 11 eft donc évident que l’intérêt du peuple eft de 
ne jamais fouffrir l’union de ces deux puiffances , 
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après avoir vu que dans tous les âges &chez tou- 
tes les nations , elle a toujours anéanti la liberté 
publique. 

6°. Une autre erreur qui a été fort commune 
dans les anciens temps , étoit cette facilité que U 
peuple avoit de foumettre à la décifion de quelques in- 
dividus , ce qui regardoit fes affaires ou Jes intér êts , 

Voici en effet un expofé des mauvaifes confé- 
quences qui en ont le plus ordinairement réfulté. 
Les matières n ’étoient pas propofées avec candeur 
ni débattues avec fincérité : on cherchoit feule- 
ment à fe furprendre pour affurer un projet chéri : 
nulle liberté dans les fuffrages , nulle nécefîité d’a- 
voir le confentement du peuple , nulles alTemblées 
publiques : on faifoit peu d’attention aux intérêts 
de l’état, & l’on n’envifageoit que les defirs du 
parti que l’on avoit embralfé : fans s’inquiéter de 
l’avantage du gros de la nation , on ne paroiffoit 
fe propofer que de l’entretenir dans la plus mé- 
prifable ignorance , afin de le tenir dans un vil 
efclavage fous le prétexte de l’afiujetir aux loix St 
de maintenir le bon ordre. Enfin de toutes les con- 
féquences détaillées ci- deflus , il n’en fut jamais de 
plus funefte que la rivalité , qui armoit ordinaire- 
ment ces chefs les uns contre les autres, incapa- 
bles de voir leur autorité balancée. Il auroit peu 
importé à la nation que leur animofité décidât 
leur ruine mutuelle, fi le peuple toujours forcé de 
prendre part à ces divifions , fuivant que le fang, 
l’amitié ou l’intérêt l’attache à l’un ou à l’autre des 
parties , n’avoit éprouvé toutes les horreurs infé- 
parables des guerres civiles, qui finilfent rarement , 
fans que l’état devienne la proie d’un feul tyran. 

Athènes éprouva ce fort fatal , en fe donnant 
trente chefs , que l’hiftoire défigne fous le nom 
odieux de tyrans. Ces trente monftres , dit Xéno- 
phon , maîtres de toute la puiffance de l’état , dif- 
cutoient St décidoient toutes les affaires entre eux. 
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& s’ils affcéioient quelquefois de confulter les a f- 
femblées du peuple , ce n’étoit jamais qu’après 
s’être allurés des fuffrages d’une multitude toujours 
contrainte de fe conformer à leur volonté. Si par 
hazard il fe trouvoit un citoyen allez hardi pour 
cenfurer leurs aéfions , ou pour revendiquer les 
droits de la nation , il fe voyoit bientôt condamné 
à mort , fous la vague accufation d’ennemi de la 
paix & de perturbateur du repos public. Nul de 
ces tyrans ne put jouir long temps de cette autorité 
commune , chacun defira d’en dépouiller fes col- 
lègues ; & fi les querelles que l’ambition fufeitoit, 
chaque jour entre eux , n’eurent pas les fuites fu- 
neftes qu’on en devoit naturellement redouter , 
c’eft que le peuple incapable de fupporter plus 
long-temps leur joug, courut aux armes, les at- 
taqua de toutes parts , & les mit dans la nécefiîté 
de fe réunir pour leur défenfe mutuelle. On voit 
donc que les diflëntions nées entre ces tyrans don- 
nèrent lieu à une guerre civile , qui finit lorfqu’on 
les eut bannis de la ville. Mais hélas ! fans être 
inftruits par ce qu’ils venoient d’éprouver , les 
Athéniens fe donnèrent dix chefs , qui animés du 
même efpritqueles trente, engagèrent à changer 
de nouveau l’adminifiration , qui parut toujours 
incertaine , jufques à ce qu’un feul tyran parvint 
à fe faire conférer la diipofition arbitraire de 
toute l’autorité. 

Il ne fut jamais de nation même fauvage qui , 
après avoir éprouvé les funeftes inconvénients 
qu’entraîne une lâche docilité à fe foumettre aveu- 
glément aux projets que l’orgueil fuggere aux par- 
ticuliers puilfants , n’ait paru combattre d’émula- 
tion avec les plus civilifées , pour corriger une pa- 
reille erreur , en n’épargnant aucun moyen de fe 
remettre en poffeflion de fon autorité primitive , 
& faire revivre la majefté de fon peuple , en ré- 

tablifiant 
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tabliflant les affemblées fuprêmes dans tous leurs 
droits. 

Hérodote rapporte , liv. i , que les Egyptiens 
ayant aboli la monarchie après la mort du roi 
Séthos , par une déclaration qui rendoit la liberté 
au peuple , abandonnèrent l’adminiftration des af* 
faires à douze hommes puifTants , qui ne fe furent 
pas mis en état de ne rien redouter du peuple , 
qu’ils fe diviferent entre eux pour déterminer la 
part que chacun auroit dans le gouvernement. 
Cette difcorde entre les chefs entraîna le peuple 
dans une guerre , qui ne finit qu’en lailfant toute 
l’autorité entre les mains de Pfammeticus vain- 
queur de tous fes collègues. 

De tous les exemples que je pourrois citer, il 
n’en eft point de plus fra-pantque celui des deux 
triumvirats de Rome. Le premier compofé de 
Pompée , Céfar & Craffus ôta d abord à la répu- 
blique la connoiflance qu’elle avoiteue des affaires, 
que ces trois hommes s’habituèrent tellement à dé- 
cider entre eux , qu’on ne les vit jamais affembler 
le peuple pour requérir fon opinion , qu’autant 
qu’ils vouloient donner une apparence de légalité 
à quelques projets dangereux. Trois perfonnes 
convenues entre elles que rien ne fe feroit dans 
la république qui ne répondît à leurs vues parti- 
culières , en purent voir la facilité du peuple, 
fans que chacune d’entre elles n’éprouvât un defir 
ambitieux de s’élever fur les débris de fes collègues. 

A l’inftant l’univers eft déchiré , tout prend les 
armes , 8t le fang ne celle de couler que par la 
mort de Pompée & l’établiffement de la tyrannie 
de Céfar. 

La mort tragique de ce dernier donna lieu au., 
fécond triumvirat , par lequel Oédave , L.épide 8c 
Antoine s’emparèrent de la puifTance fupréme fit 
partagèrent entre eux l’empire de l’univers. Une 
pareille diftribution devoit fatisfaire l’orgueil de 
Tome FI. Q 
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chacun ; cependant Augufte impatient de ne pas 
jouir de toute l’autorité dont Céfar avoit été re» 
vêtu , fe brouilla avec Lépide, le pouifuivit , le 
fit prifonuier & le retint dans une étroite captivi- 
té. Eniic de cc premier fuccès , il crut y voir une 
facilité àfc défaire d’Antoine: on arme de toutes 
parts , la guerre civile recommence, Rome & l’u- 
nivers entier prennent part à la querelle , enfin une 
bataille décide du fort des compétiteurs ; Antoine 
vaincu fe donne la mort , lorfqu’ Augufte marche 
à Rome victorieux s’aftcoir fur le trône impérial , 
l’objet de Ce s defirs & de fes travaux. 

L’hiftoire d’Angleterre eu fournit un exemple 
qui mérite d etre rapporté. Sous le régné d’Henri 
III , il s’éleva une difpute entre le prince & les 
barons de fon royaume , concernant leurs droits 
refpcdtifs & ceux du peuple : le roi fe vit dans la 
néceflité de céder, mais les feigneurs , au lieu d’af- 
franchir la nation , s’emparèrent de toute l’auto- 
rité , en choifilfant parmi eux vingt- quatre tyrans , 
qui fous le nom de confervateurs du royaume , 
difpofoient de tout à leur gré , fans avoir égard 
aux réfolutions des parlements dont ils caifoient 
même les décrets facrés. Incapables de conferver 
long- temps l'intérêt qui les uniflbit, ils fe divife- 
rent , & vingt furent obligés de céder à la puif- 
fance des comtes de Leicefter, Gloucefter, He- 
reford & Spencer, dont les trois derniers mêmes 
plièrent eufuite fous l’afcendant de Simon de 
Montford comte de Leicefter, jufqu’àce que celui 
de Gloucefter, jaloux de fon autorité le pcurfuivit, 
l’attaqua & le fit mourir les armes à la main , ce 
qui mit le roi dans le cas de regagner la puiifancc 
dont il avoit été dépouillé , & même d’augmenter 
les prérogatives de fa couronne. Tout ce que le 
peuple Anglois obtint donc dans cette circonf- 
tance , par l'cfTufion de tant de fang, ce ne fut 
qu’un changement d’cfclavage , qui le fit palier dû 
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joug d’un tyran fous celui de vingt- quatre, qui par 
leur propre inimitié fe réduifirent à quatre, forcés 
de céder au defpotifme de Montford , dont la 
mort ouvrit un nouveau champ à la tyrannie 
d’Henri. Si ces prétendus défenfeurs de leur patrie 
avoient été animés par des principes équitables, 
loin d’envahir une autorité abfolue , ils auroient 
rendu à la nation l’exercice de fa liberté , en lui 
donnant une jufte prééminence fur la prérogative 
royale par rétablilfement d’alfemblées générales 
compofées de membres choifis fucceflîvemént êc 
régulièrement parle peuple. Une conduite fi digne 
d’immortalifer leurs noms auroit prévenu tous les 
malheurs dont je viens de donner un léger tableau. 
La terre n’auroit point rougi du fang de leurs coq- 
citoyens , leurs perfonnes auroient été à l’abri cîe 
tout danger , la monarchie auroit perdu fon exif- 
tence , ou du moins auroit été reiferrée dans de 
juftes bornes , & le peuple en poffeflion de fa li- 
berté , n’anroit pas été expofé à ces adles de def- 
potifme qui l’ont fait gémir fi long- temps fous 
Henri & les princes de fon fang qui , en héritant 
de fa couronne , ont couftammcnt fuivi fes maxi- 
mes corrompues. 

Quoique l’univers n’ait ccfie de produire des 
exemples de cette efpece,. je crois devoir me bor- 
ner à ceux que je viens de rapporter, parce qu’ils 
prouvent fuïfifamment qu’un des principaux vices 
de la politique eft de lailfer la difpofition des af- 
faires & des intérêts du peuple au jugement ifolé 
de quelques individus. 

7 0 . Un peuple libre , qui fe laiffe conduire par un 
efprit defaclion ou de purii , fuit une politique 
erronée. 

Si l’on veut exa&ement connoître ce que l’on 
doit entendre par le mot de fa&ion , & quel parti 
mérite le nom de faftieux dans un état divifé , il 
faut être d’abord parfaitement inftruit des vérita- 

Q Ü 
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bies intérêts nationaux ; & alors fi l’on découvre 
des deffeins , des avis , des aétions qui combat- 
tent ces intérêts réels & a* oués par la conflitution , 
on en peut infailliblement conclure qu’il y a une 
faéfion , 8t que les citoyens qui les donnent , les 
font ou les protègent , compofent le parti fa&ieux, 
qui eft toujours d'autant plus à craindre que les 
diffentions intérieures qui en font la fuite , en dé- 
chirant l’état , le biffent à la merci de tout ennemi 
domeftique ou étranger, 8t expofent néceffairc- 
ment à une défolation toujours lamentable , les 
biens , les jours & la liberté du peuple. 

L’hifloire romaine rapporte une faéfion réelle 
dans la conduite des Décemvirs, qui chargés de 
l’adminiflration publique pour un temps limité, ne 
voulurent point à fon expiration, remettre le dépôt 
qui leur avoit été confié. Loin de réfigner leurs 
emplois , ils fc liguèrent entre eux pour perpétuer 
leur domination , fans aucun égard à la loi qui 
déclaroit qu’il étoit de l’intérêt de la république 
que les fujets élus pour remplir leurs places , n’y 
fufient jamais continués pendant plus de douze 
mois. Le principal promoteur de cette entreprife 
téméraire des Décemvirs fut Appius Claudius , qui 
crut alfurer fon fuccès , en gagnant le corps de la 
nobleffe , par la protnelfe favorable à fon ambi- 
tion , que fes collègues & lui feroient caufe com- 
mune avec le Sénat , & lui foumettroient le peu- 
ple 8c fes tribuns , en abolifTant l’ufage de con- 
voquer les affemblées fuprêmes de la nation. Le 
Sénat fe laifïa féduire par cet artifice ; mais le peu- 
ple en évita les dangcreufes conféquences en dé- 
pouillant de leur autorité ufurpée Appius 8c fes 
collègues. 

Les maux de Carthage 8c fa deflruâion furent 
les fuites des faélions que formèrent dans fon fein 
les intérêts contraires d’Hannibal 8c d’Hannon. 
Aifoiblis intérieurement par ces brouilleries intef- 
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fines , les Carthaginois n’eurent plus cette unani- 
mité dans les confeils , ni cette vigueur dans les 
combats , qui leur étoient nécelTaires pour fe dé- 
fendre contre des peuples auflî fages & aufli cou- 
rageux que les Romains , qui profitèrent de ces 
divifions domeftiques pour enfevelir fous les cen- 
dres de la capitale la gloire qu’avoit acquife cette 
république. 

Si Rome elle même perdit enfuite fa liberté en 
recevant le joug que luiimpofa Céfar, elle ne put 
attribuer ce malheur qu’aux dilTeotions qui ré- 
gnoient dans fon fein. Qui ignore d’ailleurs, qu’à 
peine délivrée de fes rois , elle vit fes citoyens 
divifés , préfenter eux mêmes aux Tarquins des 
moyens de fe rétablir fur le trône ? PHillrate 
chafTé d Athènes profita des fentiments qui divi- 
foient fes contemporains pour fe rétablir dans 
l’autorité fouveraine. 

Philippe de Commines avoue que l’efprit de 
faéHon fraya le chemin de la Hongrie aux Turcs, 
qu’elle a voit déjà rendus maîtres de Conftantino- 
ple ; qu’il introduit les Goths & les Vandales en 
Efpagne & dans l'Italie, & qu’il rendit Jérufalem 
la proie des Romains , d’abord fous Pompée, & 
enfuite fous Vefpafien & Titus. 

Ne fut ce pas cette même diffention qui con- 
traignit pendant un temps la république de ' ênes 
à reconnoître la puiilance des ducs de Milan ? C’eft 
elle qui a introduit les Efpagnols dans Naples & 
Sicile , comme elle a livré une fois Milan aux 
François qui en chafferent les Sforfes., 

Il faut donc néceffairement conclure qu’il n’eft 
point d’erreur plus dangereufe , ni de trahifon 
plus funefte pour le falut d’une république que 
d’y enfanter , ou d’y fouienir l’efprit de fa&ion. 

8°. La derniere erreur que j’entreprenne de 
combattre , eft le penchant que , dans tous les âges , 
les nations ont montré , h violer facilement leurs en~ 
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gcgements & leurs promejfes , fujjent - elles memes 
fcel.ées du fceau du ferma: t , félon que Us temps ou 
les circonfances leur y faefoient appercivoir un 
avantage- 

Cette impiété qui paroît en contradi&ioh mani- 
feste avec le nom de chrétiens , n’en a pas moins 
pafTé fous le régné du Chrift , parmi les moins 
éclairés , pour une relfource admirable ; 8c l’on a 
mis au rang des politiques les plus raffinées , ceux 
qui ont le mieux fu mettre en ufage cette mauvaife 
foi condamnable à fi jufte titre. Mais dans la 
crainte que ceux qui fe font fait une rfionftrueufe 
habitude de cette pratique , ne penfent que ce 
doit fans raifon que je m’élève contre elle , qu’ils 
jetent les yeux fur le portrait qu’en trace Machia- 
vel. Comme la plus grande partie de l’humaniré 
eft méchante , injufte , trompeufe , portée à tra- 
hir 8c à furprendre , il eft nécefiaire pour les hom- 
mes qui s’aftreignert aux réglés exaédes de la pro- 
bité , de ne rien épargner pour fe fouftraire à la 
perfidie qui les affiege fans celle; certains, comme 
ils le doivent être , que l’homme , qui voudra n’a- 
gir que conformément aux loix de la plus fevere 
équité , doit certainement être la viédime du grand 
nombre de méchants avec lefquels il doit vivre. 
Qui fe virum bonum omnibus partilus profiter! ftudety 
eum certe inter tôt non bonos periclitari neceftc eft. 
C’eft impofer à tout homme la néceffité d’être 
perfide ou fcélérat , parce qu’il voit fur la terre de 
la perfidie 8c de la fcélérateife. Peut- on jamais tirer 
une conclufiôn plus monftrueufe , digne feulement 
de l’Italie , au fein de laquelle cet auteur écrivoit \ 

Les païens l’avoient en horreur, ainfi que le 
prouve la conduite des Romains qui regarderont 
toujours une probité fincerc , comme la réglé 
de leur politique 8c le fondement de leur gran- 
deur : favtndo pietcli fi Ici que . Popufus Remet nus 
ad tantum faftigii perventrit. Rome ne dut fa grarr* 
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deur qu’à fa fidélité dans fes engagements '& à 
fa piété envers les dieux. J’en vais citer quelques 
exemples. 

Porfenna roi des Tofcans , réduit la ville de 
Rome aux dernieres extrémités & ne confènt à 
la paix que fous la condition de lui livrer un 
nombre de vierges nées d’un fang noble pour 
otages de l’accompliffement des conditions du 
traité. Ces vierges font remifes aux Tofcans : 
mais bientôt après elles s’échappent & revien- 
nent à Rome. Porfenna les redemande : que 
fera le fénat ? Il fe voit en état de braver la ven- 
geance du monarque & de fe fouftraire à une 
condition fi odieufe : mais fans prendre avantage 
de fa fituation, fidele à l’engagement qu’il a pris, 
il oblige ces vierges à retourner en Hétrurie. 

l«jui peut fe rappellcr fans admiration la con- 
duite d’Attilius Regulus qui , prifonnier à Cartha- 
ge , obtient la permiflîon de retourner à Rome 
fur fa parole, pour faire valoirpar fa préfence les 
propositions de paix que les ambafladeurs Car- 
thaginois dévoient y faire. Il favoit que , fi elles 
étoient acceptées , fa liberté étoit le prix de fon 
fùccès , lorfqu’au contraire une mort accompa- 
gnée d’horreurs capable de faire frémir l’huma- 
nité ,Tattendoit dans cette ville ennemie. Mais 
rien ne l’arrête , il fortifie lui-même le fénat dans 
fès fentiments de refus , & fidele à fa parole , il 
retourne à Carthage , préfenter fon corps aux 
pointes aigues qui dévoient le'faire périr. Qu’on 
ne croie pas que cette fermeté ait été reflferrée 
dans ces deux exemples , car l’hiftoire romaine 
fournit mille modèles de cette fidélité fi commune 
à ce peuple , fur tout dans les traités ou les ligues 
qu’il faifoit avec les nations étrangères. 

Je ne crois pouvoir mieux faire connoître l’exé- 
cration que mérite la doéfrine de ces homme» 
pervers , qui prétendent que les états ne font 
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point tenus d’être fidele» à leurs engagements j 
qu’en citant les propres paroles dans lefquelles 
Machiavel a ofé la tranfmettre par écrit ; & com- 
me pîufieurs fouverains ont cru devoir fe confor- 
mer aux leçons pernicieufes qu’il en donne , j’y 
oppoferai enfuite deux ou trois réflexions , pour 
mettre le peuple en garde contre les funeftes con- 
féquences qui doivent réfulter de ces maximes 
impies. Voici comme il parle dans fon livre infâ- 
me intitulé, Le "Prince , chap. 18. 

« Comment les Princes doivent tenir leur parole : 
» Perfonne ne fait difficulté d’avouer combien il 
u eft louable dans un prince de garder fa parole 
» & d’agir en tout d’une maniéré (impie & fans 
» détours; mais l’expérience démontre de nos 
» jours que les princes qui ont exécuté les plus 
» grandes chofes , ont été ceux qui ont fait peu 
» de cas d’être fidele à leur parole, & qui ont fu 
» avec le plus d’adrelfe tromper la crédulité des 
» hommes ; au lieu que ceux qui fe font ferupu- 
» leufement attachés h la droiture , s’en font tou- 
» jours mal trouvés à la fin. 

» Il eft donc bon de remarquer qu’il y a deux 
» maniérés de combattre , l’une par les îoix, & 
» l’autre par la force. La première eft propre aux 
» hommes , & la fécondé eft celle des brutes : 
» mais comme tres-fouvent la première ne fuffit 
» pas, il eft befoin de recourir à la fécondé. 11 eft 
» donc bien important pour les princes , de dif- 
» tinguer les occafions 0(1 il leur eft néceilaire de 
» fe conduire en homme ou d’imiter la brute. 

» Les anciens leur en ont donné des leçons 
» emblématiques, en rapportant dans leurs écrits 
» qu’Achille, & divers autres princes avoient été 
» élevées par le Centaure Chiron. ils vouloient 
» leur apprendre par- là que le précepteur de ces 
>* grands hommes ayant été demi-homme & demi- 
» bête , ils ne devoiçnt prétendre à leur gloire « 
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» qu’autant qu’ils fauroient faire ufage des deux 
» natures, l’une ne pouvant long temps fubfifter 
» fans le fecours de l’autre. 

» Le prince ayant par conféquent un befoin 
» néceflaire de fe conformer à la brute, doit 
» revêtir les caraôeres du lion & du renard , car 
» le lion ne fe défend point des filets & le renard 
» n’échappe point aux loups. Il doit donc être 
» renard pour connoître les filets & lion pour 
» faire peur aux loups. 11 manqueroit d’intelli- 
» gence , s’il ne prétendoit jamais s’écarter de la 
» conduite du lion. 

» Un prince prudent ne doit donc point tenir 
» fa parole , quand fa fidélité peut l’expofer à 
» quelque défavantage , & lorfque les occafions 
» qui l’ont forcé à former l’engagement font paf- 
» fées. Cette maxime ne vaudroit rien , fi tous les 
» hommes étoient bons : mais comme ils font 
» tous méchants , & que tu ne peux toujours les 
» obliger à tenir parole , nulle loi ne peut te prêt 
» crire d’être fidele à la tienne , & tu ne manque- 
» ras jamais de prétexte , pour autorifer , du 
» moins en apparence , ton infidélité. J’en pour- 
» rois donner mille exemples modernes , & mon- 
» trer combien de promeflês , combien de traités 
» ont été violés ou rompus , par le peu d’égards 
» que les princes ont eu à tenir leurs paroles ; & 
» entre eux celui qui a le mieux réufiî à copier la 
» fineffe du renard, a toujours eu les plus heureux 
» fuccès. 

» Mais il faut favoir bien déguifer cet efprit de 
» renard , & être propre à feindre & à diflîmuler; 
» car en général les hommes font fi fimples <3c fi 
» accoutumés à céder à la néceflîté du moment , 
» que celui qui veut tromper en trouvera toujours 
» d’autres qui fe laifferont tromper. De tous les 
» exemples récents, il en eft un que] je ne puis 
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» m’empêcher de citer. Le pape Alexandre VI , 
» n’agit & ne réfléchit jamais que pour tromper 
» Ton fiecle : jamais homme ne fut plus perfuafif , 
„ jamais perfonne n’affirma fes promeffes par 
„ des ferments plus folemnels : & cependant per- 
, ,, forme ne tint moins fa parole : néanmoins les 
„ artifices qu’il employa lui réuffirent toujours , 
,, tant il connoiffoit les moyens allurés de pren- 
,, dre les hommes. 

,, Il 11’eft donc pas nécelfaire pour un prince 
» qu’il ait toutes les qualités , dont je viens de 
» faire un brillant tableau : mais il lui fuffit de les 
» affeéfer au dehors* Il faut même avancer qu’il 
» lui féroit également dangereux de les voir & de 
» les mettre en pratique , au lieu qu’il lui eft utile 
» de paroître les avoir. Tu dois donc te montrer 
«clément, fidele , affable , intégré & religieux; 
» mais en même temps tu dois être fi bien maître 
» de toi , qu’au befoin tu fâches & tu puilfes te 
» conduire d’une maniéré entièrement contradic- 
» toire. Cela fuffit pour convaincre qu’un prince , 
» & particuliérement celui qui ett nouvellement 
« élevé à cette dignité fuprême , ne peut pas ob- 
» ferver toutes les chofes qui font paffer les hom- 
» mes pour bons , parce que les befoins de fon 
» état l’obligent fouvent à violer la foi & à agir 
» contre les loix de la charité , de l’humanité & 
» de la religion. Il faut qu’il tourne & manie fon 
» efprit, félon que fouflent les vents de la fprtu- 
» ne ; fans négliger de faire le bien quand il le 
» peut, mais auffi fans faire fcrupule de fe livrer 
» au mal , fi la néceffité l’exige. Au refte le prince 
« doit s’étudier à ne jamais rien dire qur ne faffe 
» appercevoir les cinq qualités dont j’ai parlé , 
» en forte qu’à le voir & à l’étendre on croie qu’il 
» n’eft animé que par la bonté , la fidélité , l’inté- 
» grité, l’affabilité & la religion : de façon que 
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» cette derniere qualité foit celle qui parodie avoir 
» le plus d’empire fur fon efprit , parce que les 
» hommes en général jugent plus par les yeux que 
» par les mains , chacun ayant la facilité de jouir 
» de la vue du prince , lorfque peu ont celle de 
r> l’approcher & de le pénétrer. Chacun voit ce t 
» que tu parois être , mais il n’eft prefque perfon- 
» ne qui puilfe connoître ce que tu es, & ce petit 
» nombre ne fauroit avoir la hardiefte de contre- 
» dire une multitude qui a la majtfté de l’état 
» pour bouclier. Or dans les a&ions de tous les 
» hommes, & fur- tout des princes contre qui il 
» n’y a point de juge à réclamer , on attend or- 
» dinairement 1 iiïue qu’elles ont pour détermi- 
» ner l’approbation ou la cenfure qu’elles femblent 
» mériter. 

» Un prince qui parvient donc à conferver fes 
» jours & la profpérité de fon état, verra que tous 
» les moyens qu’il aura employés feront réputés 
» jufies & honnêtes , & que perfonne ne fe dif- 
» penfera d’en faire l’éloge; car le vnlgaire fs 

lailfe toujours fëduire par l’apparence & ne pro- 
» nonce que fur les événements ; or il n’y a pref- 
» que dans le monde que le vulgaire, & le petit 
» nombre ne fe fait entendre que dans le temps où 
» la multitude ne fait à quoi fe déterminer. Un prin- 
» ce de ce temps , qu’il n’eft pas à propos de 
» nommer, ne prêche que le maintien de la bon- 
» ne foi & de laconfervation de la paix , lorfque, 

» s’il eût lui-même gardé l’une & l’autre , il eût 
» fouvent perdu fa réputation Si fes états „. 

Telle eft la fubftance de la doédrine abomina- 
ble , fi fouvent prêchée dans les cours , quelle y 
a fait une quantité innombrable de profôlytes ; 
mais qu’on me permette de faire connoître la 
conféquence naturelle qu’on en doit tirer : la 
voici. 

S’il y a dans le mondé fi peu de potentats qui 
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aient la vertu de fe prémunir contre des maximes 
fi dangereufes , le peuple n’en efl que plus obligé 
d’être difcret & modéré dans le pouvoir qu il con- 
fie à ceux qui font chargés de fa conduite , & il 
doit avoir en tout temps les yeux ouverts fur leurs 
a&ions , & la main prête à réprimer leurs 
écarts. 

Si en effet on inftruit un monarque , ou que 
fon penchant naturel le porte à fe fervir fuivant 
fes difpofitions , ou des loix comme homme , ou 
de la violence félon l’inftinét des bêtes , fon peu- 
ple doit empêcher qu’il ne s’abaifte à la vile con- 
dition des brutes ; & il y parviendra , s’il fait 
maintenir inviolablement fa liberté , fes privilè- 
ges , les droits qu’il tient de la nation , la puiffan- 
ce de choifir fes chefs & l'inviolable exécution de 
fes loix. 

Si un prince doit alternativement prendre la 
reffemblance du lion & du renard , fes fujets 
doivent attentivement l’épier fous ces deux formes, 
jufqu’à ce qu’ils foient certains d’avoir mis le lion 
en efclavagc & d’avoir déterré le renard , afin de 
pouvoir fans difficulté dépouiller l'un & empêcher 
l’autre de fortir de fon trou. 

Si un prince n’eft ni dans la poffibilité , ni dans 
l’obligation de garder la foi qu’il a jurée , ou de 
tenir les promeffes qu’il a faites , dès que les fuites 
de fa fidélité entraînent quelques défavantages , 
ou que les circonftances font paffées , il eft cer- 
tainement de l’intérêt du peuple de ne fe fier à 
aucuns prin:es , & de ne jamais fe repofer tran- 
quillement fur les promeffes qu’il peut recevoir de 
fes monarques : mais de conferver entre fes pro- 
pres mains une portion d’autorité qui le mette 
toujours en état de forcer fes chefs à accomplir 
leurs engagements , ou qui lui permette de dé- 
pouiller de leurs dignités ceux qui perfiftent 
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opiniâtrement à le rendre viélitne de leur in- 
fidélité. 

Si les princes ne manquent jamais de prétextes 
fpécieux pour motiver leur manque de bonne foi , 
il eft donc de l’intérêt d'étudier chaque circonf- 
tance de leur vie , pour ne pas fe laiffer furpren- 
dre , duper ou tromper par de (impies appa- 
rences. 

Enfin fi , comme l’affure Machiavel , l’on ne 
peut exercer les grands poftes d’un état fans être 
parfaitement inftruit dans l’art de feindre & de 
diflîmuler ; parce que celui qui a defiein de trom- 
per trouve toujours un autre prêt à fe laifter 
tromper ; il doit fuivre que le peuple ne fauroit 
être trop fcrupuleux à fonder le caraétere de fes 
chefs, à pénétrer files motifs qu’ils donnent à leurs 
a&ions font fondés fur une néceflité réelle ou feu- 
lement apparente : & lorfque ce peuple découvre 
qu’on veut furprendre fa droiture’, il mérite d’être 
réduit en efclavage , s’il a la patience de s’expofer 
de nouveau à être trompé. 

J’acheverai, par ces mots, de combattre les 
erreurs trop ordinaires à la politique ; & après 
en voir donné les véritables réglés , je conclurai 
par un confeil fur la maniéré dont on doit choifir 
les fujets deftinés à compofer les aflemblées fuprê- 
mes d’une nation. 

On a dû voirque les droits , la liberté , la gran- 
deur & la fùreté du peuple dépendent de la con- 
fervation d’un ordre régulièrement fucceflïf dans 
fes aflemblées générales , & l’on en a conclu 
fans doute qu’il eft de la plus grande conféquence 
d’établir la maniéré deregler cette fucceiïion avec 
autant de fagefte que de prudence ; femblable en 
cela à un pilote qui n’épargne ni foins , ni veilles , 
ni peines pour bien diriger la manœuvre du vaif- 
feau , parce qu’il fait que la moindre erreur peut 
eu caufer la perte infaillible, fi une main imprévue 
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ne vient l'aider à s’arracher à la fureur des flots. IÎ 
faut donc ne jamais perdre de vue , & fpéciale- 
ment dans une république nouvellement élevée , 
fur les débris fanglants d’une guerre civile , qu’on 
ne peut s’empêcher de fuppofer qu’il eft des ef- 
prits mécontents 8c aélifs qui , voyant le peuple 
prêt à s’afTembler pour choiiîr fes repréfentants , 
fe donneront tous les mouvements imaginables 
pour s’infinuer dans fes bonnes grâces & gagner 
fa confiance , dans la vue perfide de partager l’ad- 
miniftration aéluelle , pour gagner enfuite l’efprit 
de leurs collègues , & donner une nouvelle vie à 
l’ancien gouvernement par la deftrudlion de l’ad- 
miniilration populaire. 

On ne peut douter que , dans ce cas , le choix 
des hommes à nommer, n’exige de grandes pré- 
cautions de la part des électeurs, qui doivent éga- 
lement fe défendre des ennemis anciens 8c aétuels 
de la conftitution : & qui , félon mon avis , doi- 
vent encore avec plus de foin , éloigner de leurs 
afTemblées fuprêmes,ces gens indifférents qui n’ont 
aucun parti décidé , parce que , femblables à l’ani- 
mal amphybie de Laodicée qui vivoit également 
dans les deux éléments , ces gens n’ont jamais 
d’opinions qui leur foient propres 8c fuivent en 
toutes circonftances le parti qui flatte leur mali- 
gnité naturelle. Remettre l’autorité à la difcrétion 
de pareils fujets , c’elt expofer la conftitution la 
plus fage à être totalement rerverfée : on ne peut 
donc être trop exaft ; dans tous les temps , mais 
fur tout à la fin d’une guerre civile qui a rendu au 
peuple fa liberté , à fermer l’entrée des afTemblées 
fuprêmes de la nation, à ces hommes ouverte- 
ment ou fecrétement déclarés contre la forme de 
fon adminiftration , ainfi qu’à ceux qui n’époufcnt 
que foiblement fes intérêts. Le relie a un droit 
inconteftable à partager le pouvoir fuprême , 8c à 
jouir de tous les droits qui y font attachés. 
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Qu’on fe perfuade que le peuple ne confervera 
jamais une liberté acquife par l’effufion de fon 
fang, fi fon elfence n’eft pas entre les . mains de 
ce peuple , c’eft-à-dire , de ceux des citoyens qui 
ont coufiamment travaillé à l’affermir > fans épar- 
gner leurs confèils , leurs richeffes & leur fang : 
ceux-là feuls , n’ayant jamais offert le moindre 
prétexte de foupçonner leur attachement , méri- 
tent le nom glorieux de peuple ; lorfque ceux 
qui , en fe prêtant aux projets des traîtres par 
principes , par indifférence ou par cômplaifance , 
ayant directement ou indirectement concouru à 
l’anéantiffement de l’intérêt populaire , fe font 
rendus indignes de jamais partager les droits &les 
privilèges qui leur devroient naturellement appar- 
tenir , comme à des membres du peuple. 

Dans ce cas la nation doit s’armer de courage 
pour faire un choix légitime , & fe confier fur la 
providence du foin de protéger fes procédés 
équitables ; car rien n’eft plus conforme à la juf- 
tice , que de mettre le peuple en poffefîion de la 
liberté & des droits qu’il tient de la nature. 
Quelqu’abus qu’il en puiffe faire , il eft de la 
juftice qu’il en jouiffe ; & les inconvénients qui 
en peuvent réfulter ne feront jamais comparables 
à ceux qui fuivroient la témérité de l’en dépouiller 
ou de les lui refufer. 

Toutes les nations , tous les fiecles , ont donc 
toujours regardé comme une vérité inconteftable, 
& c’eft aufii l’opinion de nos jours , qu’un état 
qui a nouvellement acquis fa liberté , ou celui 
dans lequel les temps l’ont affermie* doit main- 
tenir un cours fucceffif & régulier d’affemblées 
générales , dépofitaires de fes plus chers intérêts; 
car on ne fauroit priver le peuple de ce droit lé- 
gitime , fans introduire , dans le gouvernement, 
la diffention & la dif:orde. C’eft aufii dans cette 
perfuafion que l’orateur romain définit la faCtion , 
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toute conduite qui a quelque oppofition à l’intérêt 
connu du peuple. S’il arrive donc à un citoyen 
d’abandonner l’intérêt public de fa nation , il 
perd à l’inllant le nom de patriote , ne peut 
prétendre aux honneurs qui y font attachés , £c 
il n’eft qu’un fa&ieux dont tous les fiecles ne rap- 
pelleront le nom qu’avec horreur^ 


Fin du Tome VI. 
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